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	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en annexe le Résumé des Six Cycles Précédents). Sur Sol III et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin mai de l’année 3433 après Jésus-Christ.

	Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’lmpérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol ni, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes stellaires peuplés par les hommes, ni d’exercer son rôle politique majeur pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun leurs forces pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l’expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin - l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité - a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue, comme par exemple sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, et dont il faut éviter l’annexion par l’Imperator Dabrifa. En novembre 3431 est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers l’écluse temporelle, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l’extérieur - plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres-Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l’empereur des Libres-Navigants, n’est autre qu’un robot ultra-perfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d’innombrables masques. De quoi abuser, voire même embobiner les agents envoyés par Dabrifa puis l’Imperator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par ici ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique et motivera parfois de tortueuses opérations de contre-espionnage.

	Quelques semaines plus tôt, aux abords extérieurs du chronosas, une nef composite des Bioposis a été anéantie par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l’intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire ont rallié le système de Graper où l'ingénieur en chef des mines d’hogaltan de la planète géante Salem a établi que les vaisseaux accalauries seraient formés d’antimatière et n’auraient rien d’hostile : les explorions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque a assisté les mineurs de Salem et croisé des Prospecteurs Cosmiques en affaires pas toujours licites avec eux. C’est en mai 3432 qu’un espoir de contact non destructif se dessine grâce à Derbolav de Grazia, patriarche d’une autre tribu de Prospecteurs. Sur Maverick, un monde jovien situé dans le domaine d’influence des Bleus et regorgeant d’ynkélonium, un transuranien qui multiplierait par trente la résistance de la terkonite, Derbolav et ses hommes sont en effet les premiers humains à rencontrer des Accalauries et à entrevoir pourquoi ces êtres antimatériels sont venus jusqu’ici : inhibant les réactions annihilatrices entre particules subatomiques opposées, cet élément rendra peut-être possible l’approche entre deux univers incompatibles.

	En septembre 3432, grâce au « manteau de Maverick », un revêtement galvanique d’ynkélonium, le navire expérimental Rotin embarque à son bord la chaloupe d’un vaisseau antimatériel récemment détruit. L’Accalaurie Accutron Mspoem et son robot de compagnie, Lobbyhuvos, sont conduits sur Callisto, une lune de Jupiter où un complexe spécial a été aménagé pour accueillir d’aussi dangereux visiteurs. Un mois plus tard, Mspoem annonce qu’il a détecté la présence d’un satellite intra-solaire qui va bientôt transformer l’astre en nova... Une première approche avec le Rotin échoue ; une unité spéciale, le Sun Dragon, réussit ensuite à pénétrer assez loin dans la chromosphère et à atteindre la proximité du satellite tueur, mais sans pouvoir le neutraliser. Perry Rhodan devra désormais envisager de retourner dans le passé pour détruire l’engin avant sa mise en place... En novembre, sur Callisto, l’inattention d’un technicien est fatale à la résidence de l’Accalaurie et à ses réserves vitales qui ne suffiront plus que pour huit jours. À bord de l’Arno Kalup, L’Émir et le téléporteur Ras Tschubaï escorteront le malheureux à la rencontre de ses frères, qui se produira comme un véritable miracle chrétien : le soir de Noël, le commandant d’un croiseur terranien a l’idée d’utiliser les lampes décoratives multicolores de son navire et convainc ainsi les Antimatériels des intentions pacifiques des humains ! Mspoem, sauvé, repartira avec ses semblables pour leur univers si particulier avec un précieux cadeau offert par le Stellarque : mille tonnes d’ynkélonium.

	Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga, confirme bientôt une relation inquiétante entre la base oubliée dans laquelle on l’a découvert, deux ans plus tôt, et la machine infernale tapie au cœur du Soleil : lors d’un interrogatoire paramécanique, il révèle que des humanoïdes ont visité la Terre à cette époque très reculée, y ont pratiqué d’inquiétantes manipulations biologiques et auraient un rapport avec le satellite... Très ébranlé par la résurgence de pénibles souvenirs et par le terrible choc mental subi alors qu’il participait à l’expédition du Sun Dragon, le préhominien doit sans tarder être transporté sur Tahun, le centre médical de l’O.M.U., pour y être soigné et recouvrer son équilibre psychique. Mais la route sera longue...

	En février 3432, un navire des Pirates que dirige la très vieille Tipa Riordan, détentrice d’un activateur cellulaire et sympathisante acharnée de Perry Rhodan, a été détruit par des inconnus qui utilisent une arme psychique. Et un officier de l’Astromarine Solaire, désertant sous influence hypno-suggestive, a été intercepté par la Lady-Pirate alors qu’il s’apprêtait à révéler l’énigme du Système Fantôme. En route vers une base de l'O.M.U. où le « traître » pourra être interrogé, Tipa Riordan, Atlan et Alaska Saedelaere, « l’homme au masque », sont contraints à se poser sur une planète glacée sous la menace d’un vaisseau mystérieux qui disparaît dès l’arrivée des renforts commandés par Galbraith Deighton. Le déserteur sera éliminé par un processus dont l’essence fait frémir : hormis ses facultés suggestives, Ribald

	Corello, le nouveau péril qui menace la Galaxie, serait aussi un transmetteur fictif vivant !

	Peu après, sur Astéra, une planète ressortissant de la Fraternité de Tarye, des colons sont assaillis par des imitations robotisées d’oiseaux locaux et d’autres se comportent comme des marionnettes humaines. Sous une identité de camouflage, Perry Rhodan rallie Astéra et y mène l’enquête avec un ex-major de l’Astromarine, Joaquin Manuel Cascal : ce monde est sous l’emprise de psycho-émetteurs flottant dans l’atmosphère et coordonnés depuis le palais de.la cité-capitale. Mais Corello, instigateur de cette opération, fuit dès que le Stellarque et ses compagnons passent à la contre-attaque.

	En mai 3432, cet adversaire plus qu’inquiétant frappe à nouveau sur une lointaine colonie. Ses actions terroristes et les dramatiques événements qui en résultent suscitent la résurgence de pénibles souvenirs dans le cerveau-second de l’Arkonide Atlan : ceux des Crises de la Première et de la Seconde Genèse qui en 2907 puis 2909, ont provoqué une surmultiplication des facultés psi et une démence meurtrière chez huit mutants de la Milice. Leur enlèvement par l’Étrusien Nos Vigeland, agent félon de l’O.M.U. et futur membre du triumvirat de Carsual, dont le but principal était de récupérer leurs activateurs cellulaires, s’est peu après terminé dans d’atroces circonstances. Et l’affaire a également coûté la vie à Allan D. Mercant, aux jumeaux Woolver ainsi qu’à John Marshall dont l’activateur est tombé entre les mains de Gevoreny Tatstun, une jeune Anti qui portait l’enfant récemment conçu avec feu l’hypnosuggesteur Kitaï Ishibashi : le futur Ribald Corello !

	En juillet 3432, celui-ci ourdit un piège diabolique pour supprimer le mutant bicéphale Ivan Ivanovitch Goratchine et le remplacer par une « copie » grâce à laquelle il escompte découvrir l’endroit où se cachent le Soleil et ses planètes. Ce plan sera bien près de réussir... Éliminer Corello constitue désormais la priorité absolue : informé par la vieille Tipa Riordan sur l’expérimentation d’un soi-disant déformateur-annulateur temporel par les mystérieux Scientifiques de la planète Copernic, Perry Rhodan charge Joaquin Manuel Cascal de s’infiltrer parmi eux pour les convaincre de lui laisser utiliser l’appareil afin de remonter en 2909 et d’étouffer dans l’œuf la menace du Supermutant. Le Stellarque devra cependant intervenir en personne pour que l’opération se lance. Hélas, un sabotage empêchera Cascal d’agir à la date idéale, fin 2908, de la première rencontre entre Kitaï Ishibashi et la jeune Gevoreny. Début mars 2909, Joak ne pourra que s’élancer sur les traces de la future mère de Ribald Corello et localiser le système de Gevo, où elle se réfugie. De retour au présent, en août 3432, Cascal et Rhodan quittent Copernic et les Scientifiques - en possession, toutefois, des dossiers complets sur le déformateur-annulateur temporel.

	Fruit d’un plan machiavélique ourdi par les Antis, le Supermutant dispose d’une gamme terrifiante de pouvoirs paranormaux allant de la contrainte hypnotique à la génération de psychomatière explosive ou de champs dématérialisants et à la transmission matérielle à distance. Avec le corps d’un enfant de deux ans et un crâne chauve de cinquante centimètres de diamètre, il ne se déplace qu’à l’aide d’un robot-porteur et doit régulièrement séjourner dans un sarcophage ultra-sophistiqué qui abrite également la dépouille mortelle de Gevoreny Tatstun : la Mère pour l’amour de laquelle le monstre immortel et solitaire veut conquérir la Galaxie. Comme pour se venger de ceux qui ont jadis provoqué sa conception, il s’attaque maintenant aux antimutants et les actions qu’il entame début 3433 sur Galaner, dans le système de Drofronta, ne tardent pas à alerter les Terraniens. Autorisée par Perry Rhodan, l’intervention d’un major de la Défense Solaire tourne hélas au drame : confronté à Corello, l’homme se voit implanter dans l’organisme des agglomérats de matière psi qui détoneront au terme d’une certaine durée de stabilité. Au lieu d’être ramené sur Terre, l’officier sera judicieusement déposé sous bonne surveillance sur une planète déserte peu avant que n’explose la charge hyperdestructrice... Le Supermutant, très affecté par cet échec et par la nouvelle de l’expédition tentée avec le déformateur-annulateur temporel, organise ensuite une action directe contre la nef amirale de Rhodan mais les psychostabilisés résistent à son influence. Contraint de fuir dans son sarcophage spécial, il encaisse peu après un revers supplémentaire, et de taille, lorsqu’Alaska Saedelaere se démasque devant lui.

	Retour à fin novembre 3432 : pour endormir les soupçons et camoufler le rôle stratégique qu’occupe la planète Olympe, Anson Argyris et la Défense Solaire y accueillent le Grand Cirque de l’Espace, une formidable compagnie de Nomades parmi lesquels se seraient infiltrés plusieurs individus à la solde d’une puissance adverse... Le télépathe Fellmer Lloyd et Big Vip Poster, ancien jongleur animalier devenu agent de la Défense Solaire, auront pour tâche d’opérer dans le milieu très singulier que constitue la troupe, au cours de représentations à couper le souffle. Ils intercepteront trois espions de Ribald Corello et retrouveront par hasard le Néandertalien Lord Zi-Èvuss qui, lors de son transfert vers Tahun, s’est échappé et a été récupéré par les gens du cirque.

	Début février 3433 : deux ans et quatre mois après la « disparition >> du Système Solaire, l’équilibre entre les puissances antiterriennes vacille... Sous couvert d’une alliance avec l’Union Central-Galactique au bord du conflit avec la Coalition de Carsual, chacune visant à prendre le contrôle de l’Ordre de Shomona, l’Imperator Dabrifa prévoit de conquérir les deux autres royaumes stellaires affaiblis. En mission pour la Défense Solaire avec son équipe de « Prospecteurs Cosmiques », Joaquin Manuel Cascal renoue le contact avec les services secrets dabrifans puis fournit aux commissionnaires de l’Union des documents en partie authentiques, en partie fabriqués prouvant la trahison de l’Imperator et sa collusion avec les triumvirs étrusiens de Carsual. Ces « révélations » détonantes provoquent l’interruption immédiate des préparatifs de guerre. A deux doigts de se faire arrêter, Cascal réussit à fuir avec son navire et tous ses compagnons d’aventure...

	Le mois suivant, afin d’apaiser les inquiétudes et les esprits sur les mondes encore amis de l’Empire, le Parlement Solaire vote en faveur du rétablissement des liaisons par courrier entre le Système Fantôme et le reste de la Galaxie. Sur Prêcheur, une planète de l’amas de Praesepe, le Coordinateur Général Esybon Herrihet invite les administrateurs des colonies impériales à une conférence-assemblée où ils devront l’élire comme nouveau Stellarque capable de réunifier l’Humanité. La Lady-Pirate Tipa Riordan ayant kidnappé Atlan pour le livrer à Herrihet, Perry Rhodan décide de passer à l’action avec l’Intersolaire.

	L’Émir, Ras Tschubaï et Alaska Saedelaere se téléportent le 14 mars sur Prêcheur pour libérer l’Arkonide, mais ils regagnent seuls la nef amirale terranienne et leur comportement est étrange. Avec des commandos, Rhodan débarque peu après pour mettre fin à la conférence. Coup de théâtre lorsqu’il surgit dans la salle de l’assemblée : Herrihet a tout organisé dans le seul but d’obliger le Stellarque - qu’il vénère - à reparaître au grand jour et à reprendre son rôle de fédérateur !

	Le 28 mars 3433, un faible appel de détresse attire Perry Rhodan et l’Intersolaire dans le système de Leyden. Surprise : Hamo, la sphère spatio-temporelle, y attend les Terraniens et les informe de sa parenté avec les Antimatériels ! Bientôt réapparaît Accutron Mspoem, autorisé à expliquer les origines de son peuple. Et des événements vieux d’un million huit cent mille ans se révèlent...

	Dans ce passé immémorial, au sein d’un cosmos d’antimatière, un nuage énergétique semi-intelligent a autrefois donné naissance aux Accalauries, puis une partie de sa substance a été expulsée dans l’Univers normal. Il s’agissait du mystérieux et cataclysmique Suprahet (voir le volume 72, La Métamorphose du Molkex) que les Grands Anciens ont finalement réussi à neutraliser en créant Hamo lui-même, la planète géante Hercule, le monde de Sépulcre et ses habitants monstrueux, les Annélicères. Ultérieurement, ceux-ci ont conclu un pacte avec les Bleus afin d’être débarrassés du molkex produit par leurs rejetons, les Acridocères. Il y a plus de mille ans, les énormes masses de néo-molkex engendrées lors du conflit entre les Terraniens et les Gatasiens ont dérivé vers le Centre de la Voie Lactée et disparu (voir le volume 77, L'Effondrement d'un Empire)... pour resurgir dans l’univers des Accalauries ! Et c’est en remontant la piste de cette matière inconnue que ceux-ci ont fini par atteindre la Galaxie, où ils ont rencontré Hamo.

	Rhodan dissuade in extremis les Antimatériels de se retransformer en nuage d’énergie et de risquer ainsi la naissance d’un nouveau Suprahet. Huit mille vaisseaux accalauries ayant rallié le système de Verth à la recherche du molkex et étant menacés par cent mille navires des Bleus, le Stellarque les rejoint et c’est le mulot-castor L’Émir qui fera comprendre aux «têtes de soupière» le terrible danger latent. Désespérés, les Antimatériels veulent s’anéantir en plongeant dans le soleil de Gatas, mais ils finissent par renoncer et repartent pour leur univers en emmenant Hamo. Le 21 avril, l’Immortel de Délos se manifeste : il confirme avoir fui jadis par peur du Suprahet en train de se réveiller (voir le volume n° 66, Menaces sur les Mutants) et révèle à L’Émir l’existence d’une planète où vivent les descendants des mulots-castors de Mars...

	Dans le Système Fantôme, les éruptions d’énergie causées par le satellite anti-solaire menacent le générateur principal du champ de confluence antitemporelle installé sur Mercure. Assailli par des cauchemars et des voix mentales tandis que son visage mutilé émet des éclairs de lumière, Alaska Saedelaere apprend qu’il a probablement croisé un être inconnu lors de sa transmission ratée et qu’un fragment de cet étranger s’est intégré à sa physionomie. Un étranger qui pourrait être lié aux constructeurs du satellite antisolaire...

	La rencontre avec Lord Zi-Èvuss, toujours en état de choc sur Tahun, provoque des effets similaires chez « l’homme au masque ». Recouvrant ses facultés, le Néandertalien prend Alaska pour un ennemi et se met à raconter ce qu’il a vécu autrefois...

	Il y a deux cent mille ans, la Terre a été abordée par un groupe dissident de Cappins, des humanoïdes capables de s’emparer mentalement d’autres créatures grâce à ce qu’ils appellent le « transfert métasomique ». Ayant établi que les préhominiens sont des sujets presque idéaux, les Cappins ont tenté d’accélérer leur évolution en agissant sur le Soleil par le biais du fameux satellite. En ont résulté des monstres, mais aussi des réussites telles que Lord Zi-Èvuss. L’engin placé en orbite intra-solaire sert également de station-relais pour le transfert métasomique à longue distance, et provoquera la destruction de tout le Système de Sol si celui-ci vient à être découvert par d’autres Cappins. Selon le Néandertalien, les Terraniens ont désormais atteint le niveau d’intelligence de ces êtres et activé le satellite tueur lors des forages subocéaniques effectués en 3430...

	Fin mai 3433, alors que s’accroît l’instabilité du champ antitemporel protégeant le berceau de l’Humanité terrienne, la menace solaire s’aggrave avec l’intervention d’un nouveau facteur : les ludions du temps. ..
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	L’âge de chaque civilisation détermine les limites de son horizon. Plus une culture est ancienne, plus elle s’est développée de façon continue - ce qui fut le cas ici - et plus ces limites se sont étendues.

	Durant la quatre mille cent cinquantième année de la civilisation planétaire considérée, la limite se montait à quatre cent mille unités de distance, cette unité valant un quarante millième du périmètre équatorial de la planète-mère de ce peuple.

	Mille cinq cents révolutions circumsolaires plus tard, la limite, telle la paroi extérieure d’un ballon qui se gonfle, s’étendait à un milliard quatre cent millions d’unités - ce qui correspondait à l’orbite de la planète la plus extérieure de ce système stellaire. On commença à identifier les premières corrélations ayant trait à la nature du cosmos, et la pensée purement abstraite s’approcha des problèmes réels. Dans la recherche et la spéculation, on se mouvait encore au sein du monde visible, du macrocosme optiquement perceptible.

	Un quart de siècle plus tard déjà, entrés en sécession vis-à-vis du pouvoir central, les puissants réfractaires de cette race parvenaient jusqu’aux plus proches des étoiles qui entouraient le système-patrie. On se rendit vite compte que l’astre tutélaire de celui-ci n’était qu’un soleil parmi beaucoup d’autres. Tout comme la recherche concrète, les hypothèses des scientifiques s’appropriaient déjà les ultimes limites du visible.

	Mais elles ne s’arrêtèrent pas là...

	Elles pénétrèrent peu après dans le plan d’existence immédiatement supérieur. On ébaucha une multitude de dénominations et de thèses pour les rejeter ensuite, puis on présenta les premières probabilités. Le macrocosme visible n’était que l’une des régions d’ordre dimensionnel inférieur d’un supercontinuum invisible considéré comme référentiel global.

	Il fallait aller toujours plus loin... s’avancer davantage et plus profondément... s’élever encore plus haut !

	Un siècle s’écoula, et les premières théories traitant de F unité des masses stellaires s’effondrèrent. Les limites mesurables de la recherche avaient alors atteint une dimension fantastique - dix puissance dix-huit unités de distance. On avait identifié les confins de la galaxie-mère. Simultanément, après avoir écarté les erreurs et acquis de nouvelles prémisses, on apprenait qu’elle avait la forme d’une gigantesque roue fulgurante, et qu’elle n’était qu’une parmi beaucoup d’autres. On se mit alors à décompter les autres univers-îles. Lorsque, cinquante ans plus tard, on se trouva confronté à un nombre quasi infini, les instruments toujours plus performants appréhendèrent les limites du monde visible - à deux fois dix puissance vingt-deux unités de distance. À la même époque décolla la première fusée habitée vers la planète voisine, un voyage dont l’astronaute ne revint jamais. Celui qui lui succéda, trois ans plus tard, découvrit la fusée en question, ainsi que son passager dont le corps s’était bien conservé grâce à l’atmosphère brûlante et sèche de la planète, et dont le visage figé par la mort exprimait encore l’étonnement.

	Comme si, se surprenant lui-même, le malheureux avait atteint une nouvelle frontière et mené une idée à bonne fin...

	Et tel était effectivement le cas.

	On découvrit ensuite la nouvelle dimension. On mit en évidence - sur le plan purement mathématique tout d’abord, puis grâce à des expériences de grande envergure effectuées à déplacement nul - une zone dans laquelle les sphères constituant les macrocosmes, loin d’être simplement tangentes, possédaient des intersections autorisant çà et là une diffusion matérielle des unes vers les autres.

	On travailla pendant deux millénaires entiers sur ce continuum d’ordre supérieur...

	C’est alors que les imposants vaisseaux sphériques ultra-modernes et grondants se mirent à sillonner le cosmos. Peu à peu, ils ne se contentèrent plus de s’élancer d’une planète à l’autre, mais empruntèrent la zone encore mal définie qui séparait les espaces quadridimensionnels pour passer d’un de ces continuums dans l’autre et, par ce moyen, atteindre les buts qu’ils s’étaient fixés. Cependant, à ce stade de la navigation interstellaire habitée, les spéculations audacieuses des scientifiques envisageaient déjà le plan suivant.

	L’espace se mit aussi à engloutir ses premières victimes.

	Maints navires qui tentèrent, au prix d’une consommation d’énergie phénoménale, de sauter d’un de ces continuums à l’autre, restèrent prisonniers du cosmos d’ordre supérieur. Lorsqu’on partit à leur recherche - sans pouvoir d’ailleurs dépasser le stade des tentatives -, furent acquises les premières preuves pratiques de l’existence d’un super-continuum à cinq dimensions. À ce point des découvertes, les dénominations varièrent aussi. Toujours est-il qu’on appela ce domaine la zone d’entr’espace, ou plus exactement d’entre les espaces à quatre et cinq dimensions.

	Désormais, les analyses de ces êtres qui, entre-temps, avaient sillonné le cosmos pendant deux autres millénaires, se présentaient de la manière suivante :

	1    - Nombreux étaient les espaces tridimensionnels ; chacun, ou presque, était perceptible à l’aide d’appareils optiques, à condition de se situer à l’intérieur de ses limites.

	2    - Tous ces espaces, recourbés sur eux-mêmes pour prendre une forme sphérique finie, étaient entourés par la quatrième dimension.

	3    - En empruntant cette dimension supérieure, on pouvait donc pénétrer dans tous les espaces sphériques tridimensionnels et les quitter à nouveau.

	4    - Au-dessus de la quatrième dimension, il y en avait une cinquième.

	Selon un schéma conceptuel analogue au précédent, elle englobait tous les espaces quadridimensionnels - et par conséquent aussi tous les espaces tridimensionnels.

	Et l’on finit par découvrir, trois millénaires plus tard encore, l’espace Dakkar.

	Là aussi, les dénominations varièrent.

	Zone Dakkar...

	Supercontinuum à cinq dimensions...

	Zone de libration entre la cinquième et la sixième dimension...

	La trace hexadimensionnelle...

	L’Inconcevable...

	Dans tous les cas, quelle qu’ait été la désignation choisie, il s’agissait du même phénomène.

	L’utilisation de cet « espace Dakkar » permettait en théorie de s’aventurer dans le futur avec une dépense énergétique relativement faible et un facteur de sécurité élevé.

	Au bout de centaines, voire de milliers de révolutions solaires, les énergies disponibles ne suffisaient pas encore à rendre accessible ce continuum quintidimensionnel.

	De nombreuses tentatives embrassant toutes les disciplines, de la médecine, l’anthropologie, des technologies liées à la navigation spatiale, aux communications et aux énergies jusqu’à la psychologie thérapeutique et au-delà, mobilisèrent alors les savants de ce peuple pendant de nombreux millénaires. Les scientifiques préoccupés par cette véritable démarche unificatrice n’étaient ni des hommes, ni des parents de l’Homo sapiens interstellaris.

	Le résultat de tous leurs travaux leur permit d’acquérir une méthode grâce à laquelle ils passèrent d’abord de galaxie en galaxie, puis même d’un univers à l’autre.

	Car ils maîtrisaient désormais le réseau invisible qui s’étendait à travers tous les espaces et tous les temps.

	Et ils commencèrent à se mouvoir le long de ces lignes invisibles vers les différentes intersections du réseau. Ce fut une époque riche en aventuriers et en pertes. L’époque où vécurent des individus tels que Ratschat et Elkuff.

	Ce n’étaient pas des hommes... Or, tout ce qu’ils faisaient ressemblait étonnamment à ce qu’auraient pu réaliser ceux-ci.

	Ce n’étaient pas des Terraniens... mais étaient-ils pour autant des non humains ?

	Les deux races ne se connaissaient pas.

	Peut-être partageaient-elles le même aspect ? Impossible de le savoir.

	Un jour, peut-être...

	Toutes ces questions restaient en suspens.

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	Ils étaient perdus.

	Ils avaient appareillé un jour dans le but de forcer le futur, car telle était leur mission de recherche. Ils s’étaient éloignés de l’espace perceptible aux sens usuels, avaient pénétré à travers les continuums d’ordre supérieur, puis à l’intérieur de la zone Dakkar. Une fois arrivés dans ce superespace quintidimensionnel, ils avaient été saisis par des énergies étrangères.

	Ils se proposaient d’utiliser la trace hexadim, qui leur servait normalement de tremplin pour franchir d’énormes distances, comme vecteur d’incidence pour pénétrer dans la dimension supérieure, dans ce que l’on appelait la Sixième Dimension Absolue.

	Mais ils avaient échoué dans leur projet.

	A force de secouer dans tous les sens leur navire de la taille d’une grosse lune et d’ébranler son immense coque, ces énergies étrangères suscitèrent dans l’esprit des êtres enfermés à l’intérieur la conviction qu’ils étaient perdus.

	L’étaient-ils vraiment... ?

	Ils ne connaissaient pas ces forces nouvelles, et les équipements dont ils étaient pourvus - des machines puissantes, hautement sophistiquées, chargées d’alimenter par des flux énergétiques ininterrompus les différentes parties du vaisseau - n’avaient pas de prise sur elles.

	Étaient-ils irrémédiablement condangés... ?

	Leur nef géante était transformée en une sorte de ludion qui oscillait dans le temps. Les deux points extrêmes étaient d’une part le temps zéro réel du continuum qu’ils avaient atteint et de l’autre un instant situé à quarante-six heures dans le futur. Ce pendule se balançait sans vraiment bouger.

	Ce qui bougeait, c’était son temps relatif. Un temps qui filait telle une navette sur un rail minutieusement calculé, heurtait le temps réel, puis repartait vers le futur. Et vice versa, imperturbablement. Le puissant vaisseau se pliait à ce mouvement hallucinant, que seuls pouvaient saisir les instruments de mesure. Quant aux passagers, ils étaient alternativement de quarante-six heures plus âgés, et à nouveau rajeunis d’autant. Ils oscillaient entre l’épuisement complet et la faim. Ils perdaient quelques instants les connaissances qu’ils avaient acquises dans leur spécialité, puis elles leur revenaient à la conscience. Les seuls à ne pas se laisser déstabiliser par toutes ces variations étaient les appareils, les horloges de bord et les senseurs. Ils suivaient chacune des innombrables altérations successives avec la précision de séismographes irréels.

	Quelqu’un disposant d’un translateur capable d’appréhender les schémas mentaux étrangers et de les inclure dans sa restitution aurait pu décrire comme cyclodépressif l’état de l’équipage de ce gigantesque vaisseau, même s’il ne s’agissait pas d’êtres humains...

	À moins que, malgré tout... ?

	EIkuff occupait son fauteuil face au monumental panneau de commande, couvrant pour moitié la surface intérieure convexe de la demi-sphère qui constituait son espace de travail.

	— Les plans temporels de différenciation sont désormais une infinité, déclara-t-il.

	Il était relativement jeune et intrépide. Ses pensées suivaient des chemins hardis et il essayait fébrilement de trouver une issue à leur situation de détresse manifeste. Depuis l’intérieur du vaisseau résonnaient des bruits pareils à un gong puissant. Puis une série de détonations crépitantes, indicatrices de structures métalliques qui se fendaient ou de sécurités qui avaient sauté.

	Qu’est-ce que ça signifie ? se demanda-t-il.

	Le navire continuait à osciller à toute vitesse entre le présent et le futur.

	Les passagers, au nombre d’une vingtaine de milliers, enfermés dans cette station spéciale qui avait pour mission de pénétrer dans l’avenir, vivaient dans un désarroi extrême. Il était à craindre qu’une terrible catastrophe ne détruise à très brève échéance le vaisseau tout entier et ses occupants.

	Elkufï appuya sur une touche et, aussitôt, l’écran de visualisation circulaire fixé devant lui s’éclaira.

	Ratschat ne tarda pas à apparaître.

	— Vous m’avez appelé, Elkuff ?

	— Oui, je vous ai appelé, confirma le jeune astronaute à son aîné. D’après mes instruments, les oscillations s’enchaînent avec une intensité constante. Que suggérez-vous - si du moins vous avez une proposition à me faire ?

	Son correspondant arbora une affreuse grimace qui trahissait sa fureur. C’était un rictus de colère empreint d’amertume et de désespoir.

	Ratschat était le grand chef militaire de l’opération. Il régissait un groupe de contrôle étatique composé de scientifiques et de fonctionnaires administratifs, qu’il soumettait à une discipline de fer. Simultanément, il dirigeait la mission en cours. Elkuff, son subalterne direct, occupait la fonction de second à bord de l’immense engin spatial.

	— Je bascule une image dans votre bureau, lui annonça celui-ci. La représentation graphique vous permettra d’identifier les intervalles correspondant aux oscillations de notre station temporelle entre le présent et le futur.

	— D’accord.

	Elkuff s’exécuta.

	Sur un écran placé devant les yeux de Ratschat se dessina un tableau tout en longueur affichant des divisions en unités de temps. Sa partie centrale, elle-même quadrillée en petits carrés de différentes couleurs formant un réseau, était occupée par une sinusoïde tremblotante sur laquelle trônait un gros point lumineux.

	— Actuellement, notre position correspond à peu de chose près au temps réel, selon les conceptions et la division temporelle en vigueur dans le système solaire à proximité duquel nous nous situons, expliqua Elkuff.

	Le point se déplaça vers la gauche et finit par se fixer en clignotant.

	Il se situait à présent à l’aplomb de la valeur zéro.

	— Je comprends, déclara Ratschat pour tout commentaire.

	Tu ne comprends rien du tout, mon vieux ! se dit son jeune interlocuteur non sans amertume. Mais peu importe. Tu n’es pas le seul. Même notre positronique n’y pige rien !

	— Maintenant ! dit-il à haute voix.

	Le point bougea alors à vive allure, tel un bouchon sur une vague. Il courut le long de la courbe vers la droite... Et le vaisseau se retrouva à quarante-six heures dans le futur. Vaisseau ou station temporelle ? Quelle importance ? Les fonctions restaient les mêmes. Ainsi que les répercussions des forces qui agissaient sur lui. Les énormes convertisseurs tournaient à plein régime et produisaient l’énergie grâce à laquelle la vaste sphère aussi grosse qu’une lune maintenait à grand-peine son intégrité structurelle.

	— Quarante-six heures ! souffla Ratschat. D’où émanent donc ces forces mystérieuses, Elkuff ? N’avez-vous rien pu déceler ?

	L’interpellé leva les bras dans un geste de désespoir.

	— Non ! affirma-t-il à haute voix. Ni moi, ni mes gens. Personne ne le sait. Et nos intelligences artificielles ont beau creuser le problème dans tous les sens, elles n’y voient rien, elles non plus. Pourtant, les machines cogitent sans aucun répit !

	Le point lumineux revint vers la gauche, stoppa quelques secondes sur la ligne médiane, puis reprit sa course le long des oscillations de la sinusoïde, jusqu’à l’extrémité opposée.

	— Pourtant, nous nous trouvons toujours bien dans la zone Dakkar, n’est-ce pas ?

	— En principe, oui ! En plein dedans, sur la trace hexadimensionnelle. Nos super-blocs-propulsion sont tout simplement incapables de nous faire quitter cet univers pour émerger dans un autre. Bref, il nous est impossible de gagner un continuum différent !

	— Je suis complètement abattu, avoua Ratschat. Qu’allons-nous faire ?

	— J’espère seulement que nous pourrons déterminer sous peu l’origine de ces forces maudites ! Nous développerons alors un moyen approprié de les combattre. De cela, je suis absolument persuadé !

	Le point recommença sa rapide promenade le long de la courbe tout entière, cap vers la droite, autrement dit vers le lointain futur.

	— Bon, fit soudain Ratschat. Je vais continuer à méditer sur ce problème. Pour l'instant, mon équipe l’a reformulé et est en train de le soumettre à l’ordinateur. Peut-être celui-ci nous fournira-t-il quelques informations nouvelles...

	Elkuff leva la main, prêt à actionner la touche.

	— Peut-être... conclut-il.

	Sous ses yeux, l’image de son aîné pâlit lentement.

	Lejeune astronaute se cala contre le dossier de son siège et se mit à réfléchir de son côté.

	Pour passer d’un univers dans l’autre, il était nécessaire d’emprunter un espace intermédiaire constituant une véritable charnière entre la cinquième et la sixième dimension. C’était le seul moyen de pouvoir s’insinuer dans le nouveau continuum.

	Elkuff aurait donné cher pour se trouver loin de ces tracas, sur une plage de sable fin inondée de soleil, au bord de la mer. Ce qui se tramait ici, il commençait à le percevoir nettement, dépassait de loin ses capacités et ses connaissances. Selon les recherches étendues et prolongées effectuées par son peuple, seule la trace hexadim pouvait servir de point de départ pour un assez long voyage dans le futur. Lorsqu’il s’agissait de petites différences temporelles, autrement dit d’un saut de quelques minutes, on pouvait encore utiliser le supercontinuum à cinq dimensions - mais tout ce qui excédait ce laps de temps nécessitait une étape par la zone Dakkar. L’expérience de grande ampleur, objet de la mission, devait permettre de franchir des siècles et des millénaires... et c’était justement là que résidait le danger auquel ils étaient exposés. Les forces inconnues de la zone Dakkar les enserraient et les entraînaient contre leur gré, de gauche à droite et vice versa, le long de l’harmonique temporelle.

	Il observa plus attentivement encore l’écran de visualisation.

	Le point brillant dansait tel un ludion. D’une extrémité à l’autre, avec une halte au centre avant de poursuivre sa course tremblotante, comme le pouls rendu visible d’un être vivant.

	Vingt mille membres d’équipage étaient exposés à un terrible péril imminent...

	Les champs de l’écran protecteur continuaient à tenir le coup et F univers étranger à se heurter à la station sans la vaincre. Sans la vaincre encore ! Cependant, on avait toutes raisons de craindre que le délai précédant l’inconcevable ne se comptait plus qu’en heures !

	Au cours de son déplacement le long de la ligne temporelle, se dit encore Elkuff en réfléchissant à mi-voix, leur vaisseau devait pouvoir capter au fur et à mesure tout ce qui survenait pendant ce temps-là. Peu importait qu’il s’agît des pulsations d’un soleil variable, d’un message hypercom ou d’un navire qui, tout comme le leur, se serait mû dans cet univers intermédiaire.

	Puis il appela un autre poste de la section d’observation et attendit que le responsable apparaisse sur l’écran. Les deux individus échangèrent un regard chargé d’inquiétude, trahissant la parfaite conscience qu’ils avaient de l’affreux danger qui les menaçait.

	— Une question, Cnulp, attaqua Elkuff.

	— Ne me demandez surtout pas si cette situation est susceptible de se modifier, sinon je finirai par disjoncter î murmura l’autre.

	Le second de Ratschat secoua la tête.

	— Non, certainement pas. N’oubliez pas que vous êtes responsable de la station de réception. Etes-vous sûr que tous vos appareils travaillent normalement ?

	— Oui. Nous avons procédé il y a une heure à tous les contrôles fonctionnels.

	— Bon. Où en est le dakkarcom ?

	— Il est activé, Elkuff.

	Le jeune astronaute prit tout son temps pour observer attentivement, les uns après les autres, les indicateurs de contrôle de son pupitre sectoriel semi-circulaire. Partout, les témoins oscillaient comme s’ils étaient devenus fous. Seuls quelques équipements travaillaient à un régime normal et créaient des champs défensifs constants, mais ceux-ci étaient sursollicités en permanence. Quant au maudit point rouge, il poursuivait sa course éperdue le long des ondulations du diagramme, de gauche à droite et retour. Du présent jusque dans le futur, puis vice versa. Ce petit jeu évoquait le battement d’un balancier mortel.

	— Laissez-le branché et continuez à surveiller tous les instruments qui nous fournissent des informations sur notre environnement, conclut Elkuff. Que pas une seule ne vous échappe, même la plus minime ! Et tenez, doublez donc le personnel devant les écrans et devant les oscillographes !

	— D’accord !

	Le moniteur s’assombrit.
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	D’où proviennent ces forces d’attraction ? se demanda désespérément Elkuff pour la énième fois. Quelle est leur source ?

	Il n’en avait pas la moindre idée.

	Il fit tourner son lourd fauteuil équipé d’un compensateur qui lui permettait de neutraliser les secousses auxquelles était soumise la station temporelle. Puis, perdu dans ses pensées, il se rendit dans la pièce contiguë à son « bureau » et versa dans un récipient un liquide qu’il but d’une seule gorgée.

	— Sapristi ! lança-t-il sur un ton violent.

	Ou du moins, c’est ainsi qu’un translateur aurait traduit ce juron énergique.

	Puis il revint dans son antre. Il se sentait tourmenté par un pressentiment imprécis et flou. Peut-être avaient-ils été heurtés par un adversaire au cours de leur rapide périple à travers les dimensions ? À moins qu’ils n’en aient heurté un eux-mêmes ? Certes, s’il considérait cette suggestion comme invraisemblable, elle n’en restait pas moins fondamentale^ ment possible. Et s’il ne s’agissait pas d’un adversaire, cet incident extérieur pouvait être survenu par le simple fait du hasard. Dans ce cas, il avait été déclenché par la station temporelle elle-même au moment où elle avait, à son insu, transgressé une frontière ou était entrée en collision avec un obstacle ou une barrière imprévisible.

	Elkuff s’était décidé pour cette seconde hypothèse. Mais un barrage comme celui-là, quelles qu’en soient la nature et l’origine, devait être perceptible, car il n’y avait rien que les équipements et les détecteurs de cette station ne puissent repérer, analyser, mesurer, tester ou sonder. Ils étaient tous connectés à un super-ordinateur qui répondait plus vite que n’importe quel cerveau organique à la moindre modification des valeurs normales. De plus, les vingt mille passagers représentaient un échantillon de l’élite de leur peuple - dans le cas contraire, on ne leur aurait pas confié cette mission.

	Le système d’alerte arracha le jeune scientifique à ses spéculations.

	Il revint en courant dans son bureau, se jeta dans son fauteuil et pressa la touche lumineuse.

	— Ici Elkuff ! s’écria-t-il.

	L’écran affichait l’image du chef de la section de recherche. Son visage exprimait une agitation extrême.

	— Elkuff... nous avons découvert quelque chose !

	L’interpellé sentit son pouls s’arrêter.

	Il fit un effort violent pour garder son calme, avant de demander à mi-voix :

	— Quoi donc ?

	— Un signal. Par le dakkarcom !

	— Quoi ? s’exclama le jeune astronaute, incrédule. Par le dakkarcom lui-même ?

	Il s’agissait d’un type spécial d’appareil de communication fonctionnant sur la base d’impulsions modulées sur des distances aussi colossales que déconcertantes. Les ondes émises et les champs des systèmes de réception traversaient toute la zone Dakkar - ils contournaient donc l’espace quintidimensionnel. Ainsi, les impulsions étaient dirigées à travers le supercontinuum de cette frange intermédiaire. En tout état de cause, seuls les mathématiciens ou les esprits capables d’abstractions très éloignées de la réalité pouvaient comprendre parfaitement cette technologie. Or, Elkuff appartenait à la crème de ces deux groupes. C’était un scientifique chevronné.

	— Parfaitement. Par le dakkarcom ! confirma l’autre.

	— Ah ! Quelle chance ! commenta simplement le savant qui croyait à une mauvaise plaisanterie ou à une panne des appareils. Celui qui régit ce continuum n’a sûrement imaginé ces fronts d’ondes que dans le but de célébrer avec faste notre apparition ici !

	Son interlocuteur donna l’impression de se rapetisser dans son fauteuil.

	— Je ne plaisante pas, Elkuff, protesta-t-il, furieux.

	— Moi non plus ! Vous avez certainement pris soin d’enregistrer ce contact d’une façon ou d’une autre ?

	— En effet.

	— Alors, envoyez-moi le cristal mémoriel en question !

	— Je n’arriverai sans doute pas à vous convaincre mais moi, j’y crois ! affirma l’autre, non sans une certaine amertume.

	Il ne comprenait vraiment pas que quelqu’un, et surtout le deuxième élément dans la hiérarchie des personnalités de tête, conserve son calme devant une nouvelle pareille - un calme simulé ou véritable ? En outre, il lui en voulait de traiter ce problème sur le ton de l’ironie.

	— Regardez l’écran numéro trois !

	— J’attends, dit Elkuff.

	— Les impulsions ne restent visibles qu’un instant.

	— Rassurez-vous ! Il y a peu de chances pour que je ne les voie pas.

	Une image se dessina sur le moniteur. C’était, réalisée par des moyens techniques détournés, la visualisation des impulsions émises ou reçues par le dakkarcom superfonctionnel.

	Celui-ci devait sa dénomination au découvreur de la zone Dakkar, un petit individu complètement difforme nanti d’un crâne chauve : Ascina Dakkar, le physicien expert des dimensions. Bien qu’il fût mort et enterré depuis plusieurs millénaires, ses concepts et théories concernant les hyper et supercontinuums restaient toujours en vigueur, Les impulsions du dakkarcom, à présent visibles, apparaissaient telles des courbes normales sur un petit écran d’observation noir. L’harmonique temporelle sur laquelle courait le vaisseau figurait en arrière-plan.

	— Je constate que je ne vois rien, avoua Elkuff en traînant sur les mots sans quitter des yeux le moniteur.

	— Patience, ça arrive d’un instant à l’autre !

	Une réponse cinglante, du tac au tac...

	— Dans ce cas, nous le verrons tous les deux d’un instant à l’autre ! renchérit Elkuff, impitoyable.

	Et en effet... il vit !

	— Par toutes les lignes temporelles ! s’exclama-t-il. C’est fantastique ! Enfin quelque chose !

	— Vous avez vu ? interrogea l’autre, plein de méfiance.

	— Vous et votre équipe, vous êtes vraiment remarquables ! Veuillez m’excuser... Mais il y avait longtemps déjà que j’avais perdu tout espoir, ajouta le jeune scientifique avec enthousiasme. Il faut immédiatement raconter ça à Ratschat. Son ulcère à l’estomac se cicatrisera d’un seul coup !

	— Pourquoi ? Il en a vraiment un ? questionna son interlocuteur.

	— Je crois bien. Après tout, il porte la responsabilité de tout ce qui se passe ici. Ainsi, nous avons réussi à capter des impulsions durant une fraction de seconde. À présent, nous devons essayer de stabiliser la station exactement sur ce plan-là.

	L’autre approuva d’un signe de tête.

	— Voilà un vœu qui ne se réalisera pas sans difficultés, commenta-t-il placidement.

	— C’est précisément ce qui fait le charme de ce genre de mission, mon ami, confirma Elkuff sur le même ton.

	II arborait un large sourire. En lui-même, il était convaincu que la fin de leurs ennuis approchait à grands pas.

	— Attendez, reprit-il après avoir pianoté sur quelques touches de son pupitre.

	Le visage de Ratschat s’afficha sur un écran ; sur un autre apparut le chef de la section de stabilisation, la mine austère, car il ignorait encore ce que lui voulait le second.

	— Enfin une nouvelle positive ! s’exclama Elkuff, d’un air enjoué. Il ne nous manque plus que trois ou quatre miracles de niveau moyen et quelques surprises pour sortir de notre situation précaire !

	— Vous avez bu un coup de trop, mon vieux ? riposta Ratschat en faisant la grimace.

	— Pas la moindre petite goutte ! Jetez donc un coup d’œil par là, sur la restitution des cristaux mémoriels ci-dessus. Nous avons capté et enregistré une brève impulsion émise par un dakkarcom. Il ne nous reste plus qu’à ajuster la station temporelle très précisément sur ce temps-là, et nous entendrons bientôt des chœurs de joie et de bienvenue... ou quelque chose d’approchant !

	Les trois autres échangèrent des regards empreints de gravité. Ils commençaient à douter de la santé mentale du jeune savant. Pourtant, celui-ci savait pertinemment ce qu’il faisait et ce que cette minuscule impulsion signifiait en réalité. C’était le triomphe d’un esprit scientifique sur un esprit militaire - comme cela était arrivé très souvent au cours des derniers siècles.

	— Messieurs, reprit Elkuff avec sérieux cette fois, nous avons à résoudre le problème suivant. Prenons comme point de départ le temps réel absolu. Lors d’un trajet sur la ligne temporelle d’environ trois cents secondes vers le futur, nous avons capté et enregistré une impulsion dakkarcom faible et confuse. C’est incroyable, mais vrai !

	« Il va maintenant nous falloir préciser son origine.

	« Voici le point critique de notre problème : stabiliser notre station à cette distance de trois cents secondes dans l’avenir - calculées à partir du point zéro, autrement dit du temps réel absolu. Y arriverez-vous ?

	Contaminé par l’ardeur et l’enthousiasme du jeune scientifique, le responsable de la section de détection s’exclama :

	— Nous devrons auparavant effectuer au moins trois oscillations complètes pour pouvoir caractériser l’impulsion avec exactitude. Sur le plan temporel, veux-je dire.

	— Comme c’est curieux ! lui répondit Elkuff avec un sourire plein de présomption. C’est justement ce que, dans ma candeur naïve, je voulais vous proposer ! Mesurer et analyser trois fois, puis essayer de maintenir la station au point déterminé. Est-ce que nous pouvons encore réaliser cet exploit avec nos machines ?

	Après avoir réfléchi sur ces données, l’individu visible sur l’écran de droite répliqua :

	— Si je connais très précisément l’instant auquel je dois stopper la station, je pourrai peut-être y réussir.

	— Parfait, approuva Ratschat. Faites bien attention maintenant. Je vois effectivement que nous nous déplaçons de nouveau le long de l’harmonique temporelle.

	— J’ai compris, Ratschat !

	Huit paires d’yeux scrutèrent les deux moniteurs.

	Le fameux point lumineux qui matérialisait la position variable de la station temporelle se déplaça sur rimagerie optique affichant les impulsions. Lorsque le point sauta l’intervalle entre la première heure et l’instant zéro, le visualisateur Dakkar indiqua un pic rapide et flou.

	Cela se passa une fois...

	Tendus et le souffle court, ils continuèrent à fixer les écrans.

	Se joignirent à eux leurs collaborateurs qui venaient d’apprendre ce dont il s’agissait. On allait bientôt sortir de cette situation funeste ! Ou du moins, c’était ce que promettait le commentaire insouciant d’Elkuff qui ne voulait rien d’autre que déclencher une vague d’enthousiasme, ce qu’il obtint d’ailleurs sans réticence aucune.

	Au cours du retour vers le présent apparut pour la seconde fois l’impulsion indistincte et brève.

	Ce qui convainquit même les membres d’équipage les plus sceptiques.

	Puis vint la troisième...

	— Parfait ! s’exclama encore une fois Ratschat. Nous allons tenter ce qu’Elkuff a proposé.

	— Alors, vous constatez maintenant que vous voyez quelque chose ? demanda sur un ton sarcastique le responsable de la détection.

	— Oui, c’est vrai, répliqua le jeune scientifique, avec sérieux cette fois. Qu’en sera-t-il lorsque le vaisseau se sera stabilisé ?

	L’autre éclata de rire et répondit d’une voix forte :

	— Vous verrez bien à ce moment-là, Elkuff !

	On procéda à tous les préparatifs nécessaires à cette nouvelle situation.

	Des générateurs supplémentaires se mirent à fonctionner et envoyèrent leur puissance dans le réseau d’alimentation de la station temporelle. Certaines commandes furent désactivées. Une importante énergie potentielle attendait elle aussi d’être mobilisée.

	— De quelle sorte de signal peut-il bien s’agir ? demanda Ratschat.

	— Pas la moindre idée, avoua son second. Quand nous stabiliserons-nous ?

	— Nous coordonnerons la distribution énergétique avec les observations de l’ordinateur, répondit sèchement le chef de la mission. D effectuera les réorientations plus rapidement et avec plus de précision que nous ne pourrions le faire nous-mêmes.

	— La victoire des machines sur les êtres vivants ! murmura EIkuff. J’ai calculé une valeur de six cents secondes -plus le mouvement propre de la station et les préliminaires de la course.

	Ratschat transmit les chiffres à la section de programmation.

	Partout à bord de la station temporelle sphérique, l’agitation allait croissante. Ses occupants, qui avaient déjà imaginé le naufrage certain, reprirent confiance. Des acclamations bruyantes furent lancées en l’honneur d’Elkuff. Ils continuaient certes à osciller à travers le temps, mais on sentait souffler quelque chose comme une nouvelle inspiration.

	— C’est parti ! s’exclama Ratschat.

	Les générateurs et les machines interconnectés, les calculateurs et les innombrables lignes de liaison, les postes de contrôle et les puissants projecteurs qui devaient participer à la stabilisation de la station étaient au repos afin de libérer le maximum d’énergie. Les valeurs vacillaient dans les plages vertes des tableaux d’affichage. Un silence pénétré d’espoir régnait à bord. Les vingt mille êtres vivants se regardaient d’un air lourd de signification : ils avaient pleinement conscience du fait que cette tentative déciderait de leur sort.

	Les ordinateurs travaillaient sans interruption.

	Simultanément, le vaisseau géant oscillait loin dans le futur, s’y immobilisait un bref instant comme s’il était maintenu par un aimant puissant, puis se détachait et revenait à toute allure vers l’autre extrémité. À partir de ce moment-là, le système de contrôle automatique se chargea des commandes. Exactement au point où l’on avait perçu les signaux, la station stoppa sur l’harmonique temporelle.

	Les puissantes machines bourdonnèrent et poursuivirent leur tâche.

	Des quantités colossales d’énergie parcoururent les conducteurs.

	Les projecteurs résistèrent à l’attraction du flux temporel et la contre-poussée immobilisa le vaisseau. Sous l’effet des deux forces antagonistes, la coque gigantesque de la lune artificielle se mit à vibrer, et des parois vitrées se brisèrent. Les moniteurs de la plupart des postes d’observation volèrent en éclats. Une sueur glacée inonda le dos de tous les membres d’équipage.

	— Ici la détection !

	— Vous avez capté quelque chose ? interrogea Elkuff.

	— Oui, des signaux très clairs. Les enregistrements tournent.

	Les cristaux mémoriels et les unités de décryptage avaient démarré au moment même où était arrivée la première impulsion. Sur l’écran de visualisation se dessinèrent des points et des courbes, formant des dessins psychédéliques. Le système de restitution les affichait mais ne les déchiffrait pas. Les passagers de la station temporelle avaient peur, et en même temps, ils espéraient que les idées d’Elkuff seraient justes.

	Puis...

	— Je ne peux plus maintenir la stabilité. Il faut que je désactive ! hurla celui qui avait appelé.

	— Attendez encore un peu ! tonna Ratschat.

	Mais c’était une question de secondes.

	Une tension extrême s’empara du commando de recherche tout entier. Le métal de la station temporelle menaçait de se déchirer sous la pression des forces contraires.

	Un des experts de l’identification s’annonça.

	— Ce sont les signaux d’une balise métasomique, expliqua-t-il. On ne peut s’y tromper !

	En entendant ce terme, Elkuff sut immédiatement ce qu’il signifiait.

	Les balises métasomiques, ou métabalises, étaient des satellites géants qui orbitaient en général dans la chromosphère des étoiles. Les personnes qui se trouvaient à bord de la station temporelle connaissaient très bien ces engins spéciaux utilisés à des fins très précises. Ils permettaient de franchir des distances gigantesques à travers le cosmos en un temps nul.

	— Ce sont des impulsions de détresse ! suggéra quelqu’un, le souffle court.

	— Impossible ! répliqua le jeune scientifique.

	Il contrôla les écrans de visualisation d’un regard perçant. Les signaux vacillants envoyés par les autres sections indiquaient que la stabilisation temporelle touchait à sa fin.

	Et ce fut effectivement ce qui arriva.

	— Raté ! murmura quelqu’un sur le ton de la résignation.

	Les forces d’attraction relevant d’une puissante technique inconnue avaient repris l’énorme navire temporel sous leur joug. Le point lumineux qui était resté fixé de longues minutes à un endroit précis, glissa de nouveau vers le zéro, puis repartit vers la droite, en direction du futur.

	— Avez-vous bien tout enregistré ? s’enquit Elkuff.

	— Oui, jusqu’à maintenant. Je ne sais pas s’il s’agissait d’une interruption définitive de l’émission ou seulement d’une pause entre deux phrases.

	— Décryptez et relayez le résultat en clair à toutes les sections de la station ! ordonna Ratschat.

	Sa voix avait à présent un timbre légèrement plus optimiste qu’auparavant, bien que rien ne fût changé dans la situation du vaisseau temporel.

	— Tout de suite !

	Les vingt mille membres du commando attendirent.

	— Tout d’abord, je voudrais faire remarquer, déclara le responsable de la détection, qu’il s’agit là d’une balise métasomique qui nous est totalement inconnue.

	— Tiens donc, quelle surprise ! prononça Elkuff avec ironie.

	L’individu qui s’encadrait sur le moniteur le regarda d’un air hésitant, tout en se demandant ce que voulait bien signifier cette exclamation pour le moins ambiguë. La réponse qui suivit coupa court à ses interrogations.

	— Si c’était une métabalise connue, expliqua le jeune scientifique toujours avec autant de sarcasme, elle serait mentionnée dans nos trajectographes. Qu’avez-vous encore à nous fournir comme nouveautés intéressantes ?

	— Mesurez vos propos, je vous prie, Elkuff ! gronda Ratschat. Vous ne travaillez pas ici comme artiste chargé de présenter un spectacle en solo !

	— Non, certes, commenta son second. Continuez à nous faire profiter de votre sagacité, cher ami. Que dit cette étrange métabalise ?

	— L’appareil envoie des signaux de détresse absolus, répliqua le chef de la détection.

	— Vous voulez certainement dire des signaux d’absolue détresse - ou d’évidents signaux de détresse ? Attention au choix des mots, très cher !

	Cette fois, son interlocuteur sourit Une fois de plus, Elkuff avait eu recours, avec succès, à son procédé habituel, l’humour, afin de faciliter à ses vingt mille camarades la dure tâche d’oublier un instant leur propre situation désespérée, en les forçant à rire.

	Ratschat questionna avec gravité :

	— Est-ce que les ordinateurs fonctionnent ?

	— Oui, chef, ils fonctionnent, confirma quelqu’un dans son microphone.

	— Quel est le résultat de l’analyse ? Vite ! Ça commence à sentir le brûlé ! lança le responsable du groupe de stabilisation.

	— L’analyse des données révèle que cette balise métasomique doit être extrêmement ancienne. Au moins deux cent mille ans d’âge, estimation prudente, s’entend.

	— Elle n’est plus de la première jeunesse, en effet, commenta Elkuff en fronçant les sourcils. Sur ce point, nos appareils ont certainement raison. Qu’y a-t-il encore de remarquable ?

	Cette fois, Ratschat fut incapable de se maîtriser.

	— Laissez tomber ces railleries continuelles qui n’ont aucun intérêt, mon vieux ! Ce n’est vraiment pas le moment, alors que nous sommes tombés dans une situation aussi désespérée. Nous n’avons que faire de votre ironie à bon marché !

	— Vous en êtes sûr, Ratschat ? répliqua Elkuff, imperturbable. L’ironie est le seul moyen de prendre les distances nécessaires en toutes choses. Je crains que vous ne vous laissiez trop enfermer dans les problèmes !

	— Ma foi... Toujours est-il que je vous prie maintenant de cesser !

	— Très bien, Ratschat ! consentit son second en hochant la tête.

	Sur l’écran, l’interlocuteur poursuivit son exposé.

	— Cette métabalise inconnue et multimillénaire émet, comme nous l’avons appris, des signaux de détresse...

	— ... absolue, tout à fait, confirma l’incorrigible scientifique.

	— ... des signaux de détresse, parfaitement. Elle précise également que sa programmation prescrit l’action suivante : en cas d’apparition d’intelligences supérieures dans le système solaire où elle est implantée, il lui faut détruire ce système solaire si ses donneurs d’ordre ne se sont pas manifestés.

	Elkuff approcha son oreille du haut-parleur et s’enquit, dubitatif :

	— C’est bien ce qu’a dit textuellement cette chose' : en cas d’apparition d’intelligences supérieures ?

	Son interlocuteur flaira une nouvelle machination diabolique et confirma :

	— C’est mot pour mot ce qu’a annoncé la balise métasomique.

	Elkuff se mit à rire en fixant Ratschat droit dans les yeux et répéta à haute voix pour que tout le monde l’entende :

	— Des intelligences supérieures ! C’est de vous qu’il parlait, Ratschat !

	Celui-ci le scruta d’un regard menaçant, puis un sourire lui détendit enfin les lèvres.

	— Et après ? jeta-t-il.

	— La métabalise dont nous avons pu capter et décrypter les signaux a aussi précisé qu’elle était programmée de telle façon qu’après l’expiration d’un délai de sécurité, elle devait déclarer sa position et sa nature à tout être vivant techniquement orienté.

	Elkuff se tourna vers son supérieur en riant derechef.

	— En vérité, les responsables de la conception de cette machine devaient se passionner pour la création linguistique ! Espérons qu’ils étaient meilleurs mécaniciens ! Quoi qu’il en soit, leur langage a un sacré besoin d’amélioration. Qu’est-ce que c’est, s’il vous plaît, qu’un être vivant « techniquement orienté » ?

	Décidément, Ratschat ne s’était pas encore branché sur la manière enjouée de considérer les choses adoptées par le jeune et téméraire scientifique.

	— Quelqu’un comme vous, lui répondit-il, qui, au lieu de se servir de ses doigts pour manger, utilise une fourchette. C’est ce que j’appelle une orientation technique !

	— Merci, riposta Elkuff en s’inclinant ostensiblement. J’ai compris.

	Puis le chef du groupe de détection, qui avait suivi ce dialogue avec un étonnement croissant, s’annonça de nouveau.

	— Nous avons dû constater à notre grande surprise que cette métabalise avait été construite par quelqu’un que personne à bord ne connaît. Ce qui en fait est très compréhensible, dirait notre jeune ami, étant donné que, selon toute logique, ceux qui l’ont installée il y a de nombreux millénaires doivent être morts depuis longtemps, à moins qu’ils ne soient immortels.

	Le « jeune ami » approuva d’un signe de tête.

	— Enfin, enfin, voilà quelqu’un qui interprète avec justesse ma pensée ! s’exclama-t-il.

	— La balise métasomique est entrée en activité. Elle se trouve exactement à six cents secondes dans le futur, comptées à partir du temps zéro. Cela excite ma curiosité, je dois l’avouer.

	— La mienne également, renchérit Ratschat. Que proposez-vous ?

	— Allons-y voir sur place ! répondit Elkuff du tac au tac.

	Mais le chef de mission, lui, semblait hésiter.

	— Bon. Tout est enfin clair pour moi, se décida-t-il à déclarer au bout d’un certain temps. Si nous ne nous étions pas trouvés dans le futur, ou plus précisément si nous n’avions pas fait l’expérience de ces oscillations temporelles, nous n’aurions jamais capté ces impulsions analogues à un faisceau de guidage. Logiquement parlant, c’est somme toute grâce à cela que nous avons pu recevoir ces signaux de détresse.

	Elkuff ne tergiversa pas plus longtemps. Il révisa une dernière fois en pensée le plan qui avait germé dans son esprit et qui, depuis un certain temps déjà, prenait une tournure de plus en plus précise, puis il annonça :

	— J’ai besoin de volontaires !

	Ratschat le scruta en silence de la tête aux pieds durant un bref instant, puis il finit par secouer la tête.

	— Pour quoi faire ?

	— Pour examiner les choses de plus près. Après tout, cette balise métasomique n’émet pas ses signaux de détresse par pur amusement. C’est peut-être une tentative audacieuse mais moi, j’y vais. Je suis sûr que ça marchera.

	Ratschat réfléchit puis, au bout de quelques secondes, il déclara distinctement dans les communicateurs :

	— Écoutez-moi tous, mes amis ! Elkuff veut se rendre là-bas, à bord de la balise métasomique. Ceux qui veulent l’accompagner n’ont qu’à se présenter. L’ordinateur fera le compte des volontaires et nous le transmettra. Allez-y !

	Il en arriva de toutes les sections du vaisseau sphérique. Lorsque le cerveau artificiel eut terminé, il indiqua le nombre.

	Il y avait exactement huit mille volontaires.

	Elkuff n’en revenait pas.

	— Je ne l’aurais jamais pensé ! Est-ce que nous pouvons stabiliser encore une fois cette station temporelle avec laquelle nous nous balançons sans arrêt comme des ludions pris de folie ?

	Le responsable concerné donna son avis.

	— Tout aussi facilement ou tout aussi difficilement que la première fois, répondit-il sur un ton maussade. Mais il est certain que ça ne durera pas une seconde de plus que la fois précédente !

	Ratschat jeta un long regard sur les instruments et finit par déclarer :

	— Cette opération va nous coûter beaucoup d’efforts et mobilisera nos ultimes réserves d’énergie. La condition expresse de sa réussite est que la section de détection puisse s’aligner avec une précision absolue sur la trace temporelle de la métabalise.

	— Je peux le faire, affirma le spécialiste en question. Avec l’aide de l’ordinateur, évidemment.

	— Bien, conclut le scientifique non sans une certaine réticence. Mettez-vous immédiatement à l’œuvre, je vous prie. Vous nous accompagnez, Ratschat ?

	Le chef militaire de la station temporelle secoua lentement la tête.

	— Non, répliqua-t-il. Je vais remplir ma tâche, à savoir arracher notre navire au tourbillon des forces inconnues - ou tout au moins essayer. Que ceux qui veulent vous accompagner y aillent !

	— Vous vous résignez, Ratschat ? l’interrogea son second sans bien comprendre sa réaction.

	— Pas le moins du monde, affirma ce dernier. Je me contente de choisir la tâche la plus dure. Partez donc en toute tranquillité !

	— D’accord !

	Pendant que la manœuvre était exécutée pour la seconde fois dans son ensemble, Elkuff réfléchit à la situation. Il fit apporter son équipement, conscient que le seul moyen pour ses huit mille camarades de quitter vivants leur station était de sauter à bord de la balise métasomique, donc dans un satellite intra-stellaire. Certes, il en ignorait autant la position que le dessein qu’il pouvait bien avoir servi mais, d’un autre côté, la probabilité que la tempête temporelle finisse par entraîner avec elle leur engin et le détruise était très élevée. À ses yeux, il ne faisait aucun doute qu’il ne pourrait plus jamais rallier l’espace normal tridimensionnel. Il considérait le transfert sur la balise métasomique comme l’ultime moyen de sauvetage et regrettait que huit mille seulement sur ses vingt mille camarades aient saisi cette occasion.

	Les premières directives lui arrivèrent au milieu de ses réflexions.

	— Je peux maintenir la station en position fixe pendant une minute entière, au grand maximum, annonça le chef de la section de stabilisation.

	— Merci. Activez l’ordinateur !

	— D’accord !

	Elkuff s’empara du microphone, se brancha sur toutes les stations de communication et déclara, après une brève hésitation :

	— Ici Elkuff. Voilà, les amis, le moment est venu. Notre camarade en charge de la stabilisation va déclencher une sirène. Dès qu’elle retentira, nous sauterons tous ensemble. Nous nous polariserons sur le faisceau de guidage de la métabolise, établirons le contact avec le satellite sur une distance infinie et exécuterons le transfert. Impossible de préciser l’endroit où nous déboucherons - ainsi que le destin futur de la station et la manière dont nous la regagnerons. Attention ! Préparez-vous ! La procédure commencera dans trois minutes !

	Puis il coupa la communication générale, s’équipa avec une hâte fébrile et prit en main le nécessaire de sécurité. Une fois prêt, il attendit patiemment, dans le mutisme le plus complet.

	L’heure H approchait.

	Sur le cadran du moniteur, la tache lumineuse fonça soudain de droite à gauche. Elle atteignit le point zéro où elle demeura quelques secondes. Un silence de mort régnait dans la station. On n’entendait que les rumeurs des machines et les grincements du métal soumis à rude épreuve, des bruits qui paraissaient suinter à travers les parois. Puis le petit cercle brillant reprit sa course vers la marque des cinq minutes, s’arrêta peu avant et se déplaça ensuite lentement jusqu’à se caler sur le trait. Les premières secondes qui suivirent le hurlement de la sirène firent l’effet d’une véritable éternité.

	Les membres du commando d’Elkuff s’insinuèrent dans le faisceau de guidage métasomique, franchirent les dimensions en suivant une boucle gigantesque et surgirent l’un après l’autre à l’intérieur du satellite. Dernier du groupe, le jeune scientifique leva la main, envoya un bref salut à Ratschat, son supérieur hiérarchique, et plongea dans le maelstrôm temporel.

	Je ne le reverrai plus, songea-t-il.

	L’un après l’autre, les huit mille individus avaient sauté de l’autre côté, à bord de la mystérieuse métabalise. Ils avaient surmonté l’abîme mterdimensionnel ainsi que la distance cosmique colossale, inconcevable en chiffres, entre les continuums normaux, depuis leur point de départ jusqu’à leur destination. La liaison avait été parfaite - et tous étaient arrivés sains et saufs à l’intérieur du satellite.

	À bord de la station temporelle, leurs places étaient vides, comme si ces huit mille êtres vivants n’avaient jamais existé. Ils avaient fait confiance en l’unique chance qui leur était offerte d’être sauvés et n’avaient pas été déçus.

	Ils étaient tous en vie.

	L’énorme nef avait réussi à maintenir sa propre stabilité pendant cinquante-huit secondes, puis ses réserves d’énergie s’étaient totalement épuisées.

	Le point brillant qui matérialisait sa position continua à filer vers la droite, vers le futur, signe visible du déplacement au fil du temps. Les douze mille membres restants de la mission tentèrent à nouveau, et sans relâche, de faire stopper leur vaisseau géant, ou de le sortir d’une autre manière de ce maelstrôm fatal.

	Tous leurs efforts furent vains.

	Les mystères des dimensions n’étaient pas éclaircis. La force néfaste qui s’attaquait à cette construction de la taille d’une lune et la rongeait ne put être identifiée. La station temporelle continua à foncer - quelque part dans les lointains du cosmos, non pas dans notre Galaxie-mère, pas plus que dans l’un des innombrables univers-îles connus, mais en un endroit mystérieux, inaccessible à l’imagination humaine.

	Elle faisait une navette sans fin entre le temps réel et l’avenir.

	À quarante-six heures dans le futur, et retour vers le temps réel.

	Un ballet mortel.

	Ce titanesque pendule de métal oscillait dans les profondeurs de la zone Dakkar, selon un mouvement infini qui remplissait d’horreur ses occupants et les paralysait. Ils commençaient à deviner peu à peu l’abominable vérité : ils ne réussiraient plus jamais à ramener leur station dans l’espace normal, bien que la distance effective entre leur patrie et leur position actuelle ne soit pas considérable. Mais des abîmes et des failles dans le temps, dans les dimensions, comme dans les mystérieuses zones d’intersections entre continuums les en séparaient.

	L’obscurité éternelle se propageait.

	Les stocks de toutes sortes suffiraient encore pour longtemps. Peut-être cette force inconnue finirait-elle par faiblir un jour ou l’autre, et même par s’épuiser ? Peut-être une mort clémente les prendrait-elle en pitié ?

	Qui pouvait savoir ?

	Les pensées de Ratschat tournaient autour de son jeune second.

	H regrettait à présent de ne l’avoir pas accompagné.

	Mais très vite, il se consola en songeant que l’on avait davantage besoin de lui là où il se trouvait. Il débrancha quelques écrans pour que les membres de son groupe ne puissent pas lire le désespoir sur son visage et alla passer un petit moment de détente dans la section énergétique.

	Après avoir discuté avec le personnel de service, il ressortit encore plus abattu qu’avant.

	La mort des douze mille êtres qui peuplaient la station temporelle et la destruction totale de celle-ci n’étaient sans doute plus qu’une question d’heures.

	... Pendant ce temps, l’énorme engin sphérique continuait inlassablement à osciller du présent dans le futur et du futur dans le présent...

	Avec ses passagers, prisonniers du temps !

	 


CHAPITRE III

	 

	 

	Premier jour

	 

	L’aube, précurseur du lever du soleil, enveloppait Terrania City. On ne voyait pas une étoile au firmament. Derrière la Tour Cybernétique et le rempart en forme de croissant de l’astroport de taille moyenne, le premier rai de clarté diurne brilla au-dessus d’Atlan Village. La Terre était drapée du voile immense, presque imperceptible, de l’écran paratronique. Il colorait légèrement l’éclat des autres corps célestes orbitant autour de l’astre tutélaire surchauffé, dont il diffractait les innombrables émissions radiatives. Les rayons lumineux s’élargirent peu à peu, les vitres des étages supérieurs des gratte-ciel commencèrent à scintiller. Un hémisphère de la planète bleue s’éveillait lentement à la vie.

	La nuit paraissait avoir apporté un certain changement.

	Certes, les planètes intérieures, à savoir Mercure, Vénus et Mars, ainsi que les lunes de Jupiter, bénéficiaient de la protection de ces boucliers paratroniques qui atténuaient les rayonnements solaires mais, d’une façon ou d’une autre, les pensées des hommes qui émergeaient du sommeil trahissaient une conscience nouvelle.

	C’était, semblait-il, un rêve qui appartenait à l’archétype des préoccupations de l’Humanité, comme si les événements récents étaient du déjà vu durant l’obscure préhistoire couverte par les brumes du passé. En fait, personne ne le savait exactement... On avait du mal à trouver les mots pour exprimer clairement ce que l’on ressentait.

	La clarté venait de l’orient. Le large faisceau lumineux qui étreignait l’immense ville de Terrania City, comme si elle avait été un lointain massif montagneux, se mit soudain à flamboyer. Le foyer central du système, qui n’était encore récemment qu’un soleil calme et paisible de type G, paraissait atteint de démence. Il ressemblait actuellement à une nova - une pseudonova, car ce n’étaient pas ses processus nucléaires internes qui avaient déclenché cette réaction, mais des forces étrangères. Cette pseudonova allait se changer en une nova authentique qui, en l’espace de deux mois, métamorphoserait le système tout entier, jusqu’aux planètes les plus éloignées, en une dépouille incandescente dont l’agonie aurait anéanti toute vie. À supposer que son évolution se poursuive selon la courbe que l’on avait tracée.

	Deux mois.

	Au-dessus des tours d’habitation, des couronnes des grands arbres et des antennes juchées sur les tours de contrôle des astroports étincelait à présent la concentration énergétique qui précédait les premiers rayons directs de l’astre montant. Un ciel bleu pâle, vierge de tout nuage, se déployait sur la mégalopole située au bord du lac de Goshun, au nord de la Muraille de Chine.

	Tout était encore calme. Aucun bruit de circulation, de quelque nature que ce soit, pas de cris, sauf ceux des animaux vivant dans les innombrables réserves naturelles, en pleine ville et dans la périphérie.

	La clarté du jour se fit de plus en plus vive.

	À la source de cette lumière ainsi que des rayonnements couvrant toute l’étendue du spectre, les ravages commençaient déjà à être visibles. Le satellite tueur, inattaquable, qui portait toute la responsabilité des réactions anormales du Soleil, orbitait dans la chromosphère. Seuls les deux vaisseaux spéciaux qui opéraient dans le même secteur pouvaient - peut-être ! - apporter une aide quelconque. C’étaient deux navires à l’architecture particulière qui avaient été bâtis uniquement pour accomplir cette mission. Ils étaient de surcroît protégés par des écrans leur assurant une isolation extrême.

	Bientôt, les premiers rayons frappèrent la ville.

	Les surfaces vitrées s’embrasèrent. Le moindre morceau de métal et même les murs blancs reflétaient les monstrueux flots de lumière. Il sembla soudain que l’air se mettait à bouillonner. La clarté s’insinuait partout. Une clarté aveuglante ! Aucune autre force ne paraissait agir, hormis celle de cette luminosité dure et blanche qui donnait vie même aux grains de poussière flottant dans l’air. Les quelques personnes qui, à cette heure matinale du 29 mai 3433, étaient déjà sur pied commençaient à souffrir des yeux. Elles chaussèrent toutes des lunettes noires dont les verres étaient constitués d’un polymère photosensible auto-adaptatif. Tout le monde cherchait à se protéger de ce flamboiement éblouissant, de cet éclat impitoyable et naturellement aussi de la canicule.

	La nappe d’eau du lac de Goshun se transforma en une plaque argentée immobile, pareille à un miroir, et ceux qui se trouvaient à proximité de ses rives voyaient les joncs et les branches des arbres comme peints au pochoir en contre-jour devant une forte lampe.

	La journée avait commencé. Une de ces journées effroyables de chaleur au cours desquelles on avait même l’impression que le sang se coagulait dans les veines. Les planètes étaient prisonnières de l’étau radiatif de leur feu central, comme des humains étranglés par une chaîne qui les figeait physiquement et paralysait leur esprit.

	À proximité du lac de Goshun, le long d’un sentier sillonné de fissures dont la terre s’effritait et où l’on devinait encore l’emplacement de quelques mares stagnantes qui avaient depuis longtemps succombé à la canicule diurne, retentirent des rumeurs inhabituelles. Les arbres renvoyaient l’écho de chocs sourds et rythmés. Quelques rares animaux exotiques levèrent la tête d’un air las, tandis que les oiseaux poussaient des cris de fureur.

	Trois chevaux arrivèrent sur le sentier en galopant sans se presser.

	Une jeune fille d’environ vingt-cinq ans montait un puissant pur-sang noir, de la même couleur que ses cheveux. Elle était chaussée de bottes fines, portait un pantalon léger et un chemisier à manches courtes. Des lunettes noires protégeaient ses yeux.

	— Pas si vite, Ghislaine ! lança une voix derrière elle.

	Elle tira sur les rênes et le cheval ralentit son allure.

	Derrière Ghislaine Cordelier venait Atlan, l’Arkonide.

	— N’oublie pas, prononça celui-ci à voix basse, une fois arrivé à sa hauteur, que les chevaux souffrent tout autant que nous de la canicule. Bien qu’il soit encore très tôt... ménage ta monture et ralentis !

	— C’est aussi ce que je pense, murmura-t-elle à son tour en acquiesçant d’un signe de tête.

	Silencieux et raide sur sa selle, Perry Rhodan trottait derrière Atlan et Ghislaine. Entièrement concentré sur son cheval, il se taisait. H donnait vraiment l’impression de vouloir incarner l’image du héros ascétique d’une société hostile au plaisir.

	L’Arkonide se tourna sur sa selle.

	— Perry ! appela-t-il à mi-voix, sur un ton réprobateur.

	Le cavalier silencieux releva les yeux. Les deux hommes échangèrent un regard derrière leurs lunettes noires. Le plus âgé, avec ses cheveux blancs comme neige, brida son cheval et attendit que son ami l’ait rattrapé.

	— Qu’est-ce que tu as ? s’enquit-il.

	Rhodan haussa ses épaules couvertes d’un mince polo, puis les laissa retomber d’un air découragé.

	— Je me crois obligé de me reprocher - ou même d’accepter que les autres me reprochent - d’avoir maintenu sous tutelle mentale les milliards d’êtres humains de ce système.

	Atlan esquissa un petit sourire.

	— Que veux-tu dire par là ?

	— Il semblerait que nous ayons tous pris le mauvais chemin, expliqua le Stellarque d’une voix amère. La situation que nous vivons depuis hier paraît bien le prouver. Du moins pour moi.

	Ils continuèrent à chevaucher côte à côte sans mot dire.

	Les sabots des montures faisaient retentir des roulements sourds dans la solitude du parc. Tout paraissait mort, assommé et brisé sous cette luminosité terrifiante dont la violence ne faisait que croître. Le sable du rivage ressemblait à un nuage et le lac lui-même à une lentille qui n’était transparente que d’un côté. Les tempes des trois cavaliers commençaient à battre et, derrière leurs lunettes, ils clignaient des yeux. Ils avaient l’air malades à force de rêver de repos, de fraîcheur et d’une franche sécurité en contraste avec le flamboiement épouvantable de cet astre embrasé.

	— Tu parais vraiment souffrir beaucoup, ami Perry, répliqua soudain Atlan sur un ton volontairement dur. Qu’as-tu fait de ta radieuse assurance des années passées ?

	Rhodan afficha un sourire plein d’amertume. Durant ces derniers jours, la presse orale et écrite l’avait qualifié d’homme qui ne riait jamais. C’était exact. Il n’avait d’ailleurs pas la moindre raison de rire.

	— Alaska Saedelaere m’a appelé il y a une heure, expliqua-t-il. Il avait fait une sorte de rêve...

	— Un rêve ? répéta gravement l’Arkonide. Depuis quand orientes-tu tes décisions d’après les songes de tes collaborateurs, Perry Rhodan ?

	— Depuis quelque temps. On ne peut pas appeler cela à proprement parler un rêve, mais plutôt une révélation ou une illumination mentale, en quelque sorte. Il m’a dit qu’il avait l’intuition de la présence d’étrangers pas très loin d’ici, avec lesquels il se sent lui-même d’une façon ou d’une autre en relation.

	Les deux montures allongèrent le pas. Atlan et Perry chevauchèrent quelques minutes côte à côte en silence, jusqu’à ce qu’ils eussent rejoint la jeune fille - la compagne du Lord-Amiral de l’O.M.U. Une demi-heure après le lever du soleil, la lumière s’était encore intensifiée, bien que la fraîcheur de la nuit s’attardât par endroits. La clarté frappait à travers le feuillage, telles des myriades de flèches lumineuses. Elle paraissait aspirer ou faire évaporer toutes les forces de la cité. Les couleurs perdaient leur éclat, les personnes leurs contours, comme si elles étaient réduites à de simples silhouettes, et une énorme fatigue physique écrasait les millions de kilomètres carrés du pays.

	— Des étrangers ? De quelle espèce ? demanda Atlan d’une voix ferme.

	Perry essuya la transpiration qui lui inondait le front avant de répondre :

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Alaska ne le sait pas lui-même.

	— Où se trouvent-ils ?

	— Il l’ignore également, répondit le Stellarque.

	— Que sait-il au juste, alors ? insista l’Arkonide,

	— Très peu de choses, reconnut Rhodan.

	— Voilà encore une sorte de symptôme de panique inconsciente, conclut Atlan à haute voix en rejetant ses longs cheveux dans son dos. Ne rien savoir soi-même de précis mais pousser de grands cris et effaroucher les chevaux - ou plus précisément les administrateurs !

	Le Premier Terranien se mura dans le silence. Il donna de nouveau l’impression de s’abandonner à ses sombres pensées.

	— Pourquoi au juste te fais-tu des reproches, mon ami ? s’enquit l’Arkonide au bout de quelques instants.

	Pendant que Perry réfléchissait, il contempla le profil de la jeune fille. Comme chaque fois qu’il regardait Ghislaine de côté - ou dans n’importe quelle autre position -, il la trouvait toujours aussi ravissante. Avec lui en tout cas, les demoiselles ne cédaient pas aux attraits de l’émancipation -c’était plutôt le contraire.

	— Si je n’avais pas pris la décision de dissimuler le Système Solaire dans le futur, reprit Rhodan, nous pourrions à présent nous enfuir sans peine et ne serions pas livrés à ce Soleil agonisant et à ses rayonnements mortels !

	Il leva le bras et indiqua du doigt le grand lac qui gisait là, telle une plaque de métal chauffée à blanc derrière les arbres, les buissons et les roseaux.

	— Vingt-cinq milliards d’êtres humains ! gémit l’Arkonide. Tu es fou ?

	— Pas encore, Atlan, pas encore, répliqua son ami. Tu connais un meilleur moyen ?

	Le Lord-Amiral se pencha pour éviter une branche pendante puis il répondit dans un murmure, tout en se redressant sur sa selle :

	— Oui.

	— Lequel ? s’enquit le Stellarque.

	— Quoi qu’il en soit, un moyen différent, précisa l’homme aux yeux rouges et aux longs cheveux neigeux. Combien de temps nous reste-t-il jusqu’à ce que la situation devienne menaçante ? Je ne veux pas parler de l’anéantissement total du système, mais des premiers symptômes vraiment fatals consécutifs à l’agonie du Soleil.

	— Nous pouvons encore nous permettre d’attendre exactement douze jours, répondit Rhodan après avoir réfléchi un instant. Puis sonnera le déclenchement des premières grandes catastrophes. Douze jours seulement, Atlan, au cours desquels nous devons travailler sans interruption. À partir du treizième, il faudra que nous nous évadions d’ici !

	— Alors que toi et moi, nous ignorons encore comment on peut évacuer vingt-cinq milliards d’hommes avec les moyens dont on dispose ! réaffirma l’Arkonide d’une voix dure.

	— En effet, confirma Rhodan.

	Le Système Fantôme demeurait invisible dans le futur à tous ceux qui le cherchaient. Mais le Soleil avait lui aussi été décalé de trois cents secondes dans l’avenir, et le début de l’agonie participait également de cette avancée temporelle -ce qui ne changeait strictement rien au danger menaçant.

	Sol se transformait lentement en nova. Dans les douze prochains jours, il fallait trouver une issue, ou un moyen d’évacuer totalement ses planètes, sinon l’histoire de la Terre se terminerait à ce moment-là. Or, il était de l’intérêt de tous les Terraniens de ne pas laisser leur histoire se refermer là. D’autant plus que l’on ne pouvait pas mettre cette catastrophe imminente sur le compte de l’évolution naturelle de la structure de l’astre - que personne, pas même Abel Waringer, n’aurait pu enrayer - mais sur celui d’une machine infernale implantée jadis à dessein.

	Depuis une allée latérale, Ghislaine rejoignit au galop les deux cavaliers et stoppa en face d’eux. Elle leva le bras et s’exclama :

	— Alors, Messieurs, revenons-nous sur nos pas ? Je nous ai préparé un excellent petit déjeuner !

	Rhodan esquissa un sourire timide.

	— Que voilà une charmante invitation ! s’exclama-t-il. Comme c’est gentil à vous de nous gâter ainsi !

	— Les amis d’Atlan sont aussi mes amis, Stellarque, déclara-t-elle avec un grand geste embrassant le trio tout entier. Et comme vous allez vous colleter toute la journée dans votre Administration avec des scientifiques, des officiers de F Astromarine et une canicule épouvantable...

	Atlan l’interrompit et compléta sa phrase non sans une ironie chaleureuse :

	— ... parfois aussi avec des reproches injustifiés contre toi-même...

	— ... vous allez particulièrement savourer, poursuivit

	Ghislaine en regardant un Perry ébahi, les bienfaits d’un petit déjeuner copieux en compagnie de deux personnes sympathiques qui sont vos amis. Un bon petit déjeuner matinal est déterminant pour le déroulement de toute la journée. Peut-être le rêve d’Alaska Saedelaere vous apportera-t-il la solution de ces problèmes ? Toujours est-il que moi, je suis optimiste. Jusqu’à présent, il n’y a pas encore eu une seule crise qui ait été capable de briser un Perry Rhodan !

	— Pas même l’autocritique renchérit le Lord-Amiral.

	Les chevaux firent volte-face et se mirent aussitôt à galoper en direction du bungalow climatisé d’Atlan, dans lequel les attendaient les robots domestiques et les agapes matinales promises.

	Si l’un des trois convives avait eu le pressentiment des véritables événements qui surviendraient par la suite, ce repas de l’aube - il n’était même pas tout à fait cinq heures du matin - leur aurait paru moins savoureux et l’atmosphère moins décontractée.

	Un peu plus tard, le Stellarque et l’Arkonide grimpèrent dans un glisseur, branchèrent le climatiseur et foncèrent vers le centre de la mégalopole.

	Ils disposaient encore, le jour présent inclus, de douze fois vingt-quatre heures.

	*

	* *

	Dans la tour de la nouvelle Administration construite après la dernière attaque destructrice essuyée par la Terre près de mille ans plus tôt, Perry Rhodan utilisait la salle du dernier étage pour ses conférences et réunions. Ce n’était rien d’autre qu’un vaste bureau de trente mètres de longueur. Cette pièce était divisée en plusieurs zones et secteurs fonctionnels, chacun d’eux remplissant une mission déterminée.

	Une fois avalé le petit déjeuner plantureux préparé par Ghislaine Cordelier, le Stellarque et Atlan se rendirent dans ce bâtiment et gagnèrent directement le sommet en empruntant le puits antigrav. Ils commencèrent par trier les informations arrivées au cours de la nuit précédente.

	Il était sept heures un quart.

	Le bourdonnement d’un intercom se fit entendre.

	Le Terranien appuya sur la touche de réponse.

	— Ici Rhodan !

	— Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss viennent juste de franchir l’entrée. Ils montent vous rejoindre dans votre bureau.

	Perry acquiesça d’un signe de tête.

	L’écran s’éteignit.

	Sur un autre moniteur défilait le texte des dernières nouvelles. Comme il fallait s’y attendre, la situation avait empiré. L’élévation de l’intensité rayonnée par le Soleil provoquait de puissants mouvements dans les différentes couches atmosphériques des planètes les plus éloignées. Des tempêtes déchaînées faisaient rage, à une vitesse croissante, sur leurs surfaces couvertes de glace.

	— Les valeurs de pointe ont très peu monté, déclara Atlan, mais les répercussions semblent plus que proportionnelles. Voici quelques images d’Uranus, par exemple.

	Il quitta des yeux ses papiers, ainsi que l’écran, pour presser brièvement une touche. Sur le grand panneau de visualisation qui dominait le bureau du Stellarque, la surface de la grosse planète en question se mit à trembloter.

	— Et cela ne fera qu’empirer dans les jours à venir, commenta Rhodan à mi-voix, d’un air presque désespéré. Les glaciers d’ammoniac vont sans doute fondre, ce qui provoquera des oscillations gravitationnelles et des séismes. Essaie un peu d’imaginer tout cela ici sur la Terre, mon ami !

	L’Arkonide se leva et désactiva les appareils de restitution holographique.

	— Attends, dit-il. Nous avons encore quelques cordes à notre arc. Les Sun Dragon I et II sont toujours dans la chromosphère. En outre, nous allons commencer par discuter avec Saedelaere et Lord Zi-Èvuss avant que les scientifiques ne nous tombent sur le dos.

	— Tu penses avoir encore quelques chances ? s’étonna le Terranien en reculant son siège.

	— Parfaitement. De vraies et bonnes chances ! Il reste douze jours, Perry. Le temps que nous mettions nos imaginations à l’épreuve. Et nous y parviendrons !

	Le Stellarque se sentait prisonnier d’une étrange humeur proche du désespoir. Ses pensées ne cessaient de tourner autour de ce problème, et il n’apercevait même pas l’ombre d’une issue. Pour de purs motifs de rationalité, il se refusait à se cramponner au rêve d’Alaska Saedelaere mais, en même temps, il devinait qu’il pouvait y avoir quelque chose de positif à ces vagues conjectures.

	— Alors, on cogite ! conclut-il.

	Il jeta un coup d’œil vers la porte qui était en train de s’ouvrir, dévoilant la silhouette gigantesque du Néandertalien derrière laquelle l’homme au masque disparaissait presque. Les deux visiteurs s’approchèrent puis, après avoir salué Rhodan et Atlan, ils prirent place dans les fauteuils massifs.

	— Ainsi, vous avez fait une singulière observation ces dernières heures, disiez-vous ? interrogea calmement l’Arkonide en s’adressant à Saedelaere.

	Celui-ci haussa les épaules.

	— Je me suis éveillé en pleine nuit, raconta-t-il avec sa placidité coutumière, et une fois complètement émergé des brumes du sommeil, j’ai senti que quelqu’un était venu me rendre visite. Connaissez-vous cette impression, Lord-Amiral ?

	Son interlocuteur demeura sceptique, sans pour autant perdre sa bienveillance.

	— Quelle impression, Alaska ?

	— Vous êtes couché dans une chambre obscure et vous donnez. Soudain, vous vous éveillez parce que vous savez pertinemment que quelqu’un a pénétré dans la pièce. Vous ne voyez rien. Absolument rien. Or, quelqu’un est là qui vous épie. Vous connaissez cette sensation ?

	— Oui, assez bien, affirma Atlan. Quand cela s’est-il produit, à peu près ?

	L’homme au visage masqué écarta les doigts et répondit à mi-voix :

	— Entre minuit et une heure du matin environ. Mais n’essayez surtout pas d’échafauder trop de déductions à partir de mes impressions personnelles.

	— Non, approuva Atlan. Seulement, lorsque nous serons en présence de Waringer et des autres scientifiques, ici, dans ce bureau, cette petite pierre peut prendre la valeur d’un élément précieux dans une mosaïque. Peut-être...

	L’intercom intégré dans la table de travail du Stellarque se mit de nouveau à bourdonner.

	— Oui ?

	— Monsieur, prononça une voix, ici le contrôle astroportuaire. Je viens de recevoir l’information selon laquelle les deux vaisseaux solaires sont en approche. Les commandants respectent le silence radio.

	Rhodan acquiesça d’un signe de tête.

	— Merci, dit-il. Je m’occupe de leur procédure d’atterrissage.

	Il interrompit la liaison et se tourna vers Alaska qui ne le quittait pas des yeux. U régnait une certaine tension entre les quatre hommes.

	Perry se cala contre le dossier de son siège, puis il reprit à mi-voix :

	— Nous devrions vraiment réfléchir afin de mettre au point un plan pour une évacuation générale. Nous disposons bien de projets éventuels pour chaque planète, mais d’aucun pour la totalité du Système. En même temps, tout en moi se hérisse contre ce plan.

	— Pour quelle raison ? s’enquit Atlan d’une voix sèche.

	— Je m’insurge contre cela, expliqua Rhodan à mi-voix en serrant les dents, parce que je vais devoir révéler à toute la Galaxie ce que je lui ai caché. Cependant, je me soumets volontiers à la nécessité... Non, après tout, pas volontiers. Si nous devons vider le Système de tous ses occupants, je serai le premier à recommencer à travailler après. Mais il s’est passé trop de choses qui devront être changées d’un seul coup. J’ai tout simplement peur de cette fâche colossale. Tout reprendre depuis le début ! Tout réorganiser de nouveau... Peut-être qu’au fond, j’ai peur parce que je tiens trop à cette Terre sur laquelle j’ai vu le jour !

	— C’est possible, reconnut l’Arkonide. Occupe-toi d’abord des deux Sun Dragon. Il faut que je parle à leurs commandants.

	Perry pressa une touche. Aussitôt, l’écran s’éclaira et une voix féminine demanda :

	— Que désirez-vous, Monsieur ?

	— Veuillez m’établir une liaison hypercom avec les commandants de Sun Dragon I et Sun Dragon II

	— Tout de suite, Monsieur ! s’empressa de répliquer la jeune fille dans l’intercom. Bien entendu !

	Puis Rhodan relaya l’image sur trois autres écrans afin que les hommes présents dans le bureau puissent suivre sa conversation avec les officiers en question. Avant même que le premier mot soit prononcé, Atlan devina la manière dont allait se dérouler cette discussion et le résultat qu’elle ne manquerait pas de donner.

	*

	* *

	Les deux commandants des Sun Dragon étaient des officiers d’un certain âge, revêtus d’uniformes noirs dépourvus de tout insigne. Leurs visages couturés de cicatrices étaient empreints de dureté. Leurs yeux trahissaient une gravité étonnante, comme s’ils avaient vu des choses que personne n’avait eu l’occasion de contempler avant eux. Leurs mains exprimaient une grande nervosité - leurs doigts pianotaient avec une certaine agitation sur le clavier de leurs consoles de contrôle.

	— Messieurs, commença Rhodan à voix basse, bien que vous ayez atterri, vous n’avez pas, jusqu’à présent, échangé le moindre message hypercom. Quelle en est la raison ?

	L’un des deux interpellés répliqua, sans quitter des yeux le visage du Stellarque :

	— Nous ne tenons pas à contribuer à semer la panique. Ce que nous avons à raconter n’est pas précisément positif, Monsieur.

	Atlan activa la caméra fixée au-dessus de son écran visiophonique avant de réclamer une réponse claire et nette :

	— Donc c’est négatif ?

	Le commandant du Sun Dragon II approuva de plusieurs signes de tête consécutifs, dans un mouvement qui révélait la fin de tout espoir.

	— Malheureusement, oui.

	Les hommes présents au dernier étage de l’Administration entendirent eux aussi ce rapport désastreux. Ils virent les enregistrements. Ils se rendirent compte que les caméras avaient été réglées sur les affichages des instruments, dans les différentes sections des deux vaisseaux spéciaux. Obligés d'opérer dans l'enfer incandescent de la chromosphère solaire, ils avaient essayé de mobiliser tout leur arsenal d’armes offensives et défensives pour abattre l’énorme satellite tueur, ou au moins l’éloigner de l’astre.

	Mais en pure perte.

	Simultanément, les analyses continuaient à courir...

	Elles confirmèrent à chacun des départements dans lesquels travaillaient les scientifiques que l’engin fatidique était le seul et unique responsable de l’évolution catastrophique de l’astre tutélaire de la Terre vers le stade de nova. Tous les symptômes militaient de façon irréfutable dans ce sens.

	Puis le Stellarque reprit la parole après un instant de silence pesant.

	— Avez-vous pu constater quelque chose d’inhabituel dans l’environnement du Soleil ou peut-être sur le satellite tueur lui-même, Messieurs ? Par « inhabituel », j’entends naturellement des indices autres que les symptômes de prénova.

	Le commandant du Sun Dragon I secoua la tête.

	— Non. Rien. Il est évident que nous avons fouillé très minutieusement l’espace circumsolaire, mais nous n’avons pas constaté le moindre élément qui laisserait supposer l'influence des étrangers.

	— Quelles sont les données de la dernière analyse ? s’enquit Alaska Saedelaere avec son calme légendaire.

	L’une des personnes présentes fronça les sourcils et saisit un feuillet de plastopapier posé hors du champ de la caméra d’enregistrement. Après avoir balayé le texte des yeux, elle déclara à haute voix :

	— Nous pouvons encore patienter durant les dix ou douze prochains jours. Les écrans paratroniques nous protégeront des plus grands dégâts. Mais ensuite, il nous faudra agir très rapidement, car les planètes seront entièrement consumées en une cinquantaine de jours, Monsieur.

	— Merci, répondit l’homme au masque sans manifester d’état d’âme. Avez-vous une proposition à nous faire sur la manière dont nous poumons éliminer ce maudit satellite ?

	— Non, répliqua Rhodan. Car nous devrions commencer par explorer une autre dimension et apprendre à la maîtriser avant de passer à l’attaque. On pourrait sans doute y arriver en quelques siècles, mais pas en dix jours.

	— C’est aussi mon avis, Monsieur, renchérit le commandant du Sun Dragon II

	Le Stellarque se couvrit le visage des deux mains et posa les coudes sur le plateau de son bureau. Puis il demanda à voix basse :

	— Y a-t-il encore quelque chose que nous devons savoir, Messieurs ?

	L’un des officiers fixa le regard sur lui. Il fut frappé par sa physionomie et eut l’impression de contempler un vieil homme brisé et résigné.

	— Non. Toutes les informations vous seront remises par un courrier qui est déjà en route vers l’Administration.

	— Merci, conclut le Premier Terranien. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Autant je regrette que vous ne puissiez m’annoncer de meilleurs résultats, autant je vous félicite pour' votre travail. Merci beaucoup, Messieurs.

	Ils se saluèrent, puis l’écran s’obscurcit.

	— Un nouvel espoir en moins, conclut Atlan d’une voix sombre.

	Lui aussi, il paraissait à présent perdre peu à peu son optimisme.

	— C’eût été un petit espoir, mais malgré tout un espoir, reprit Rhodan. Néanmoins... exception faite de l’évacuation totale du Système, il doit bien y avoir encore un moyen. Il faut qu’il y en ait un ! Et il faut que nous le trouvions !

	— Attendons Waringer et son équipe, Perry, déclara l’Arkonide en s’asseyant tout bonnement sur le bureau du Stellarque.

	Ils n’eurent pas longtemps à patienter.

	*

	* *

	— Monsieur, déclara l’un des hommes, vous allez devoir faire ce que nous vous proposons. Pour l’unique raison que nous avons déjà expérimenté toutes les autres possibilités sans parvenir au moindre résultat positif. Croyez-nous... Nous trouvons l’idée d’une évacuation totale du Système de Sol tout aussi inopportune que vous.

	Rhodan attendit la suite dans le plus grand silence.

	— Ce qu’il faut, c’est désactiver sans tarder davantage le champ de confluence antitemporelle, revenir dans le temps réel et nous enfuir avec tous les vaisseaux dont nous disposons. D’autres planètes accueilleront volontiers la population du berceau de l’Humanité.

	Atlan préférait lui aussi patienter jusqu’à ce que les scientifiques aient donné leur avis. Il les regarda tous à tour de rôle et lut la même chose dans leurs yeux : ils avaient atteint la limite de leurs connaissances. Le problème, ce n’était plus le Soleil, mais le satellite tueur.

	— Vingt-cinq milliards d’individus ! murmura tout bas le Stellarque.

	— Cela représente, pour cinquante mille unités, cinq cents vols à raison de mille réfugiés à bord pour chacun, annonça un mathématicien à haute voix.

	— Je sais, confirma Rhodan. Moi aussi, j’ai déjà fait le calcul. Mais là n’est pas la raison de mon hésitation.

	— Ah bon ? s’étonna Geoffey Abel Waringer. Quelle est-elle alors ?

	— Je vois planer au loin le grand projet de notre peuple, à savoir la stabilisation de tous les systèmes stellaires et la paix dans la Galaxie. C’est sous cet angle que notre impuissance me touche le plus profondément. On ne peut pas lutter contre ce qu’il se passe actuellement. Or, il ne s’agit que d’un unique satellite dans la chromosphère d’une étoile ! Ce rapport est disproportionné, Messieurs.

	Les hommes qui s’étaient rassemblés dans le bureau du Stellarque appartenaient à l’élite administrative et scientifique des planètes du Système Fantôme. La responsabilité du destin de vingt-cinq milliards d’êtres humains pesait sur leurs épaules. Ils avaient été élus ou choisis pour leur qualification scientifique, et c’était à eux qu’incombait la charge de prendre la décision finale.

	Cette décision était plus difficile que toutes celles qui l’avaient précédée, bien que ces personnalités éminentes ne songent pas une seconde à leur salut personnel. Tous étaient des savants intègres. L’un d’eux tenta de détendre l’atmosphère sombre et même désespérée par une remarque décalée, en disant sur le ton d’un avertissement grave :

	— Innombrables sont déjà les hommes qui ont succombé à des piqûres de moustiques, Monsieur. Vous devriez penser dans des dimensions moins spectaculaires. En plus petit, en plus rapide, en plus performant. Et en plus immédiat, car la situation réclame une solution urgente !

	— Existe-t-il une chance que nous puissions attaquer ce satellite ? répliqua Rhodan. Existe-t-il aussi une perspective, aussi minime soit-elle, que ce problème puisse être réglé au cours des dix ou douze jours à venir ?

	Silence.

	— Donc, c’est non ! conclut-il.

	Geoffry Abel Waringer baissa la tête.

	Alaska Saedelaere quitta le coin où il s’était réfugié et s’avança jusqu’au centre de l’assemblée.

	— Je crois que je vais aller me reposer un peu, déclara-t-il, son masque tourné vers le Stellarque. Je ne me sens pas très bien ; peut-être suis-je encore menacé par une de ces crises mystérieuses ? Dès que je me sentirai mieux, je reprendrai ma participation aux délibérations.

	Rhodan fit signe à deux ordonnances de s’approcher et de l’accompagner. Malgré leur soutien, Alaska s’éloigna en chancelant comme un homme que ses forces risquaient à tout instant d’abandonner.

	Pendant quelques secondes, le Premier Terranien aurait donné cher pour être à la place du malheureux accidenté, afin d’échapper ainsi à ses responsabilités et à ses pensées torturantes en se réfugiant dans la maladie. Mais ce ne fut qu’un bref accès de faiblesse qui s’évanouit dès qu’il eut de nouveau devant les yeux l’enfer de la chromosphère. Il se secoua avec énergie et déclara enfin, avec un calme péniblement recouvré :

	— Je vous propose un compromis, Messieurs. À mon avis, il réunit à lui seul tous les moyens que nous cherchons, sans nuire à qui que ce soit. Voulez-vous que je vous le dévoile ?

	Atlan l’y encouragea vivement.

	— Bien entendu, Perry, dit-il à mi-voix. Nous sommes tout ouïe.

	Le Stellarque jeta un coup d’œil sur la projection en trois dimensions de la Galaxie qui étincelait en une image de différentes couleurs sur une des cloisons du bureau.

	— À partir de maintenant, nous attendrons encore exactement trente-six heures. Autrement dit jusqu’à après-demain aux premières lueurs du jour. Nous allons profiter de ce laps de temps pour bander toutes nos forces afin d’éliminer le satellite tueur. Si, au bout de ces trente-six heures, nous n’avons pas trouvé de moyen adéquat, nous désactiverons le champ de confluence antitemporelle, reviendrons dans le temps normal et évacuerons toute la population du Système de Sol. Qu’avez-vous à dire à cette proposition ?

	Les scientifiques prirent la parole les uns à la suite des autres pour donner leur avis, soit positif, soit négatif. Les approbations furent les plus nombreuses et, au grand étonnement du Stellarque, même Waringer opta pour le délai de trente-six heures.

	— Bien, conclut l’Arkonide. Entre-temps, je vais me mettre à l’ouvrage afin de coordonner les différents plans d’évacuation, même si celle-ci ne peut se réaliser qu’en quelques semaines... Que faire d’autre ?

	Les scientifiques quittèrent le bureau. Seuls demeurèrent Rhodan, Atlan et le Néandertalien.

	— Comment te sens-tu, Zi-Èvuss ? s’enquit le Lord-Amiral.

	— Nerveux ! répondit le préhominien d’une voix gutturale.

	— Est-ce que le rêve qu’a cru faire Alaska pourrait être réel ?

	— Oui. Il pourrait être réel, affirma-t-il. Mais je n’y crois pas beaucoup.

	Le Stellarque et son ami échangèrent un regard.

	Un regard qui exprimait toute leur perplexité.

	 


CHAPITRE IV

	 

	 

	Deuxième jour

	 

	Uranus orbitait autour de l’astre flamboyant et bouleversé dans sa structure à une distance de dix-neuf unités astronomiques, autrement dit dans un secteur d’où le Soleil n’apparaissait en temps normal que comme une étoile à peine plus importante que les autres.

	Le diamètre de la grosse planète mesurait le quadruple de celui de la Terre et, plutôt que de tourner à proprement parler, elle « roulait » au sens littéral du terme, car son axe polaire se situait exactement dans le plan de son orbite. La température à sa surface était si basse que même l’ammoniac gelait, créant un paysage bizarre qui, de loin, ressemblait à celui d’un glacier du pôle sud ou du pôle nord de la Terre.

	Son atmosphère était composée d’hydrogène libre, de méthane et autres gaz.

	Cinq lunes gravitaient autour d* Uranus : Miranda, Ariel et Umbriel, Titania et Obéron. Elles se déplaçaient sur des trajectoires quasi perpendiculaires au plan de l’écliptique.

	La clarté s’était accrue au centre de l’orbite planétaire, là d’où parvenait la lumière blafarde de l’astre tutélaire qui, certains jours et vu à travers les tempêtes d’hydrogène, faisait l’effet d’un minuscule disque métallique reflétant une lumière violente. Étant donné le niveau très bas des valeurs mesurées du rayonnement et de l’intensité d’éclairement, le moindre changement ne passait pas inaperçu. Une croissance qui doublait la valeur initiale faisait déjà sensation, et si elle quadruplait, elle provoquait une véritable panique dans les instruments et parmi les rares humains des unités croisant dans le secteur.

	À proximité du pôle nord d’Uranus - fixé, par convention, en référence à l’axe de la planète, mais ne pouvant signifier la même notion que sur Terre - avait été établie une petite base servant aux relevés de différentes stations-relais ; elle faisait partie du réseau d’informations du Système Fantôme et était pratiquement entièrement automatisée.

	Juchée au sommet d’une structure métallique, elle donnait l’impression de planer.

	Un seul homme y vivait pour contrôler les appareils, servi par quelques robots spéciaux. C’était un ancien officier de l’Astromarine qui passait là les dernières années de son existence. Il s’était porté volontaire pour ce poste.

	Ce solitaire s’appelait Hank L’Ermite.

	Il était assis sur sa table de travail, son cynodroïde devant lui. Il tenait dans une main un couteau à lame courte, très effilée, et dans l’autre, un morceau de métal malléable dont quelques éclats gisaient déjà sur le sol. Snoopy, le chien-robot, très versé par ailleurs dans toute une série d’autres travaux, suivait des yeux les copeaux arrachés un à un au bloc initial. Peu à peu apparaissaient les contours d’un animal.

	— Il fait de plus en plus clair et de plus en plus chaud même si on reste en dessous des moins deux cents degrés Celsius, déclara l’homme d’une voix dure et rauque comme en ont les ermites qui, faute d’interlocuteurs, parlent rarement avec leurs semblables.

	Hank regarda à travers la vitre. Il s’agissait en réalité d’un écran surdimensionné qui transmettait les images enregistrées par les caméras entre les massifs d’ammoniac solidifié. Pour le moment, il affichait les tourbillons d’une tempête violente et les petits torrents de gaz liquéfié qui descendaient en cascades des flancs crevassés des montagnes.

	Le chien-robot aboya et le vieil homme donna l’impression de se réjouir de ces cris.

	— Je voudrais bien savoir qui s’amuse ainsi à faire des expériences avec le Soleil ! s’exclama-t-il.

	Et il continua à tailler son bloc de métal.

	Au-dehors, les ouragans hurlaient à la surface d’Uranus, ainsi d’ailleurs que sur celles des plus gros de ses satellites. De temps à autre, l’un ou l’autre des pics d’ammoniac s’effondrait, et aussitôt les indicateurs des instruments de la station faisaient un bond sauvage vers la droite.

	L’ancien officier avait oublié beaucoup de ce qu’il avait appris autrefois. En outre, l’activité du Soleil ne faisait pas partie des phénomènes qui retenaient son intérêt au poste qu’il occupait là.

	— Toujours ces expériences, maugréa-t-il. Jusqu’à présent, tout était si calme et si agréable ici ! Pourquoi faut-il qu’ils ne cessent de vouloir modifier ce qui est ?

	Le chien aboya d’un air réprobateur mais ne bougea point. Seuls ses yeux suivaient la trajectoire des éclats qui s’envolaient du bloc métallique et tombaient sur le sol mou. Celui-ci était recouvert d’un épais tapis en matière synthétique qui étouffait les bruits et protégeait tout autant du froid que d’une éventuelle décompression explosive.

	— Au fait, pourquoi une telle clarté tout d’un coup ?

	Imperturbable, Hank poursuivit son travail d’artiste.

	Depuis quelque temps, il se passait des choses curieuses là dehors, aux confins du Système. On avait commencé par arracher toutes les planètes au temps réel, puis le Soleil s’était mis à augmenter de volume. Bien qu’il n’eût eu aucun mal à obtenir toutes les informations qu’il aurait pu désirer, Hank renonçait à les réclamer tant il était absorbé par sa passion à laquelle il consacrait tout son temps. En vérité, sa curiosité n’excédait pas un simple étonnement.

	De tout temps, il avait voué sa flamme au monde animalier. De jeunes bêtes dont il avait vu un jour les images ou qu’il avait observées dans la réalité lorsque, jadis, il avait lui-même tenu les commandes de pilotage d’un navire. Un knulp à la peau rouge de Véonar III, un très rare plunk de Vamy et un chevreuil blanc de Castor XXIX, ainsi qu’un timide oguh d’Arret-Avon se tenaient sur une large étagère au-dessus des instruments de contrôle. L’animal en cours de création allait devenir un poisson terrestre.

	— Avec toutes leurs manigances, ils ne se rendent même pas compte que ma station ne va pas tarder à flotter à la dérive, murmura encore Hank.

	De nouveau, un éclat tomba et de nouveau, le cynodroïde aboya.

	Soudain, un bourdonnement envahit la pièce.

	L’artiste releva les yeux, secoua la tête d’un air de réprobation et vit Snoopy sortir comme un fou de la pièce, sur les trois roues terminant ses pattes et mues par lin bloc-moteur cylindrique, pour gagner à toute allure l’antichambre.

	— Voilà qu’ils font même du bruit à présent ! grogna le vieil officier.

	L’aboiement du chien s’amplifia, et en même temps, le bourdonnement se renforça pour finir par résonner longuement et avec insistance.

	— Mais non ! s’écria Hank. C’est la sonnette de la porte !

	Il remit son couteau dans l’étui du ceinturon, reposa sur le pupitre le poisson en métal à moitié sculpté et se laissa glisser du plateau de la table. Puis il alla à pas lents dans le petit vestibule et brancha l’écran de visualisation.

	Près de la fermeture de l’entrée perchée en haut d’une rampe en spirale, un glisseur lourd s’était arrimé aux entretoises. L’aussière revêtue d’acier se tendait et s’affaissait sous les coups de boutoir de l’ouragan qui balançait le véhicule dans tous les sens. Une deuxième caméra illuminait l’intérieur de la colonne synthétique de trois mètres de diamètre qui descendait de la station sphérique jusqu’au sol et abritait un escalier.

	Elle était vide.

	Le chien continuait à aboyer, apparemment de plus en plus excité.

	— Ah oui... Le timbre de l’entrée ! se rappela le vieillard.

	Il agrippa le lourd verrou de sécurité, le tira en arrière et pressa ensuite la touche d’ouverture. Le panneau blindé de forme ronde coulissa lentement de côté. Une silhouette vêtue d’un spatiandre d’un jaune criard se dressa devant lui et, derrière la visière dépolie humide, Hank aperçut un visage dans lequel les yeux brillaient d’un éclat furibond.

	— Entrez ! dit-il de sa voix rauque, et venez boire un bon café bien chaud. Vous devez être complètement frigorifié !

	Le panneau blindé se referma derrière le spatiandre jaune.

	Et Snoopy recommença à aboyer.

	Le visiteur inattendu se rendit à pas lents dans la salle de séjour, suivi du maître des lieux et de son animal-robot. Il ouvrit son casque et secoua la tête.

	De longs cheveux blonds scintillèrent à la lumière du plafonnier.

	— Le buvez-vous avec du lait, Monsieur ? demanda Hank d’une voix peu amène.

	Il pivota et resta planté devant sa table, le regard allant alternativement de son poisson en cours de création au nouveau venu.

	Sacrée surprise ! Ce n’était pas un homme !

	— Quel type étonnant vous êtes ! s’exclama la jeune fille en spatiandre. Pour le café, avec beaucoup de sucre et un peu de lait. En outre, ne m’appelez pas Monsieur, je vous prie !

	Le chien se tut lorsque Hank le caressa d’un geste furtif.

	— Ben oui, ce sera Mademoiselle, sauf si vous êtes hostile aux marques de politesse... reprit-il. Pourquoi êtes-vous venue ici ?

	La jeune fille le scruta longuement en hochant la tête d’un air étonné.

	— Vous n’êtes pas au courant de ce qu’il se passe ? lui demanda-t-elle.

	— Mais si, bien sûr ! assura gravement Hank. Il souffle un vent corne-cul là dehors ! On pourrait même presque parler de tempête.

	— Un ouragan, vous voulez dire !

	— Bon, peut-être, Mademoiselle, mais ce n’est pas une raison pour s’affoler ! Puis-je faire quelque chose pour vous ?

	— Vous pouvez enfin me le donner, ce café ! répondit-elle sèchement.

	— D’accord !

	L’ermite s’approcha de sa cafetière automatique, remplit une grande tasse, y ajouta du sucre et du lait. Puis il revint dans le salon et s’arrêta devant sa visiteuse.

	— Que venez-vous faire ici ? Vous êtes technicienne ? interrogea-t-il à voix basse, tout en refoulant un accès de toux.

	Elle porta la tasse à ses lèvres, but une gorgée et expliqua :

	— Je suis venue vous chercher. Vous ne jetez donc jamais un regard sur vos instruments de contrôle ? La situation est critique !

	— Je ne les vérifie que lorsque la lumière rouge s’allume. Mais ça n’a pas encore été le cas, ma jolie.

	La jeune fille cligna des yeux tant elle était surprise, et finit par hausser les épaules.

	— Faites vos bagages, Hank, dit-elle sur un ton pressant, et accompagnez-moi. D’ici quelques heures, votre station sera emportée par les flots.

	Le gardien de la base recula de quelques pas.

	— Qui vous autorise à exiger ça de moi, Mademoiselle ? cria-t-il d’une voix perçante.

	— Les inspecteurs. Après avoir constaté que votre intercom était tombé en panne, on m’a envoyée ici. Allez, vite !

	— Mais il faut bien que j’emporte mes animaux, jeune fille ! protesta-t-il encore.

	— Vos animaux ? Quels animaux ?

	Avec fierté, il lui montra son exposition personnelle.

	— Les voilà, mes animaux. C’est moi qui les ai sculptés. Ils sont mignons, n’est-ce pas ?

	La jeune fille jeta un bref coup d’œil sur l’écran qui affichait justement un nuage lumineux en train de glisser en trombe entre deux sommets. Il charriait avec lui en hurlant l’ammoniac auparavant solide et maintenant liquéfié à travers une gorge complètement fondue. La planète jusqu’alors figée dans la glace était en pleine effervescence.

	— Les charmantes bêtes ! dit-elle. Allez, dépêchons-nous, Hank !

	Le vieux s’éloigna en clopinant, suivi du cynodroïde qui grondait en sourdine. Il emballa minutieusement ses précieuses œuvres laquées, empila son linge, quelques enregistrements sur cristal mémoriel et autres bibelots dans une caisse en métal léger dotée d’un revêtement synthétique.

	Soudain, se propulsant d’un bond avec ses trois pattes hydrauliques, le chien se percha sur la caisse pour empêcher le vieux de la fermer.

	Entre-temps, la jeune fille avait vidé sa tasse de café et contemplait le couple disparate.

	— Est-ce que vous avez un spatiandre, Hank ? demanda-t-elle non sans impatience.

	— Oui, Mademoiselle, répondit l’officier. Mais pas un dernier cri comme le vôtre. Le mien est encore de la bonne vieille qualité. Et il est rouge. Je l’ai choisi moi-même.

	— Quelle bonne idée ! murmura-t-elle d’un air distrait.

	Elle le vit extraire sa combinaison démodée d’un placard puis, avant de l’enfiler, en régler les contrôles fonctionnels en suivant une liste collée sur la porte de l’armoire. Il souleva la caisse et la posa sur le bureau, ferma son spatiandre et remonta la visière du casque.

	— Voulez-vous m’aider à porter la caisse, Mademoiselle ? demanda-t-il à la jeune fille.

	— Oui. Laissez votre chien ici, lui ordonna-t-elle.

	À ce moment-là, un choc sévère ébranla la station. Tous les témoins de contrôle passèrent au rouge.

	— Non. Snoopy ne me quitte pas, affirma Hank L’Ermite, têtu comme une mule. En outre, les indicateurs se sont allumés. Il faut que je recale tous les instruments !

	La jeune fille le prit par le bras et, d’un violent coup de pied de sa lourde botte d’astronaute, elle catapulta le malheureux chien-robot à l’autre extrémité de la salle de séjour.

	Tout en glapissant, la pauvre bête courut se cacher sous la table où elle resta debout, tremblante sur ses roues, les pattes animées de mouvements saccadés.

	— Et maintenant, emportons votre caisse, Hank ! s’écria la demoiselle, inquiète. Nous allons descendre l’escalier et grimper dans le glisseur. Puis nous nous envolerons vers la centrale. Allez, sinon, il va falloir que je fasse preuve d’autorité !

	— Ce n’est pas une raison pour vous mettre dans des états pareils, ma petite ! protesta Hank, vexé. Vous voyez bien que j’arrive !

	Ils quittèrent la station et descendirent la rampe en spirale en bas de laquelle ils furent happés par la bourrasque déchaînée et hurlante puis littéralement projetés sur le véhicule. En mobilisant leurs dernières forces, ils réussirent à entrer à l’intérieur de la lourde machine qui démarra aussitôt, pilotée d’une main experte par la jeune fille.

	Un ouragan forcené balayait la septième planète de Sol tout entière, faisant fondre les aiguilles d’ammoniac des montagnes, métamorphosant les vallées jusqu’alors vides et arides en lits de torrents impétueux. D’énormes fragments blancs encore solides, charriés par les masses gazeuses, frappaient contre les rochers avec un bruit de tonnerre, les arrachaient, sautaient par-dessus et tombaient dans les vallées.

	Et tout ce chaos baignait dans la lumière plus vive du Soleil lointain, flamboyant de colère, tel un œil réprobateur.

	Les glapissements plaintifs du pauvre Snoopy furent submergés par l’ouragan.

	 


CHAPITRE V

	 

	 

	Troisième jour

	 

	La crise d’Alaska Saedelaere se déclencha juste au moment où Perry Rhodan s’apprêtait à lui parler.

	Il poussa un grand cri.

	Ses doigts se détachèrent des accoudoirs de son fauteuil et il ramena ses jambes sous lui. Du masque bioplastique dépourvu de relief jaillirent simultanément trois longues flammes aux irisations insoutenables pour l’œil humain. Puis le malheureux s’effondra de son siège en gémissant. Personne ne le vit tomber, puisque chacun avait détourné le regard un instant plus tôt, et seul le bruit sourd de sa chute attira l’attention des autres hommes présents.

	— Alaska ! Qu’est-ce qui vous arrive ? s’exclama Atlan.

	Lord Zi-Èvuss sauta sur ses pieds, battit des bras et fonça à pas de géants jusqu’à la porte. Arrivé là, il s’arrêta puis revint en courant, fit le tour du bureau de Rhodan et s’immobilisa brusquement.

	Sur le sol, Alaska se tordait, portait des coups dans le vide et se plaignait tout haut. Le scintillement qui sortait de dessous son masque se renforça puis s’affaiblit de nouveau. Les différentes couleurs se reflétaient sur les cloisons. Des convulsions secouaient l’infortuné, et il finit par s’écrier, d’une voix méconnaissable :

	— Ils sont venus ! Ils sont là ! Je le sens !

	Rhodan jeta un coup d’œil vers Galbraith Deighton et constata que le chef des services secrets appelait les médi-robots. Atlan se tenait à ses côtés, les yeux fixés sur le Néandertalien qui, visiblement, luttait contre sa nervosité.

	Ses doigts démesurés ne cessaient de se fermer et de s’ouvrir.

	— Que se passe-t-il ? interrogea Rhodan. Qui est venu ?

	Alaska se retourna et resta couché près de son fauteuil.

	De nouveau, quelques flammes jaillirent des bords de son masque, comme si son visage avait émis des décharges électriques.

	— Ils sont venus ! hurla-t-il encore.

	Le panneau d’accès coulissa et les médirobots entrèrent, accompagnés de quelques praticiens de la section des urgences. Les machines établirent un champ de contention autour d’Alaska et vaporisèrent un sédatif à T intérieur de la bulle, mais la crise se prolongea sans atténuation perceptible.

	— Il a pourtant bien été libéré par le corps médical avec l’assurance qu’il pouvait se considérer comme parfaitement guéri ! s’étonna le chef de la Défense. Cette nouvelle attaque doit avoir une cause différente, peut-être encore plus puissante.

	Rhodan était du même avis et il le fit savoir d’un signe de tête. Il se doutait bien que le rêve étrange de Saedelaere avait une signification réelle, et ses soupçons semblaient se confirmer.

	— Cette crise est certainement en rapport avec les êtres qui « sont venus », déclara le Stellarque.

	À présent, l’attaque paraissait perdre de son acuité. On entendait la respiration laborieuse du malade derrière l’écran. Les décharges lumineuses éclairèrent encore une fois le plafond, mais elles semblaient aller en diminuant.

	— Ils sont plusieurs milliers ! hurla l’homme au masque.

	Le torse puissant de Lord Zi-Èvuss se soulevait et s’abaissait sous son souffle haletant. Puis le Néandertalien moulina en l’air de ses deux bras, balaya un verre de la table et s’écria d’une voix sourde :

	— Des milliers, oui !

	Atlan et Rhodan se précipitèrent vers lui et le maintinrent d’une poigne ferme. Mais les énormes battoirs du préhominien les firent tournoyer et reculer.

	— Des milliers d’entre eux se sont introduits dans le Système Fantôme ! Plusieurs milliers ! vociféra encore Alaska.

	Zi-Èvuss poussa un grognement et tendit la main vers la vitre latérale obscurcie de la salle. Derrière elle flamboyait le soleil impitoyable.

	— Oui ! Ils sont là ! Ils sont là-bas !

	Les médecins, quelques ordonnances, le Stellarque, l’Arkonide et le chef de la Défense se rassemblèrent. Le Néandertalien courait comme un dément à travers le bureau et, chaque fois qu’il s’approchait des baies de plastoverre inondées de soleil, paraissait être catapulté en arrière comme si les vitrages étaient constitués de métal chauffé à blanc.

	— Alaska ? interrogea Rhodan à haute voix.

	— Oui ? fit dans un râle l’homme à l’abri derrière son écran.

	— Pouvez-vous comprendre ce que je vous dis ?

	— Oui.

	Un nouvel éclair aveuglant plongea la pièce dans une clarté insupportable qui généra des cercles de feu dans les yeux des humains.

	— Qui donc est venu ? Dites-le, c’est très important !

	— Ceux dont j’ai rêvé il y a quelques jours, répondit-il, à bout de souffle.

	Atlan s’approcha de la bulle sous laquelle gisait Saedelaere.

	— Qui est apparu dans votre rêve, Alaska ? questionna-t-il d’une voix tranchante.

	— Des êtres qui... commença-t-il.

	Puis il se remit à crier.

	Un hurlement qui s’étouffa dans sa gorge après avoir interrompu sa phrase. Une fois de plus, le corps du malheureux se cabra. Le préhominien émit lui aussi des sons étranges et des bribes de mots tout en reprenant sa course folle à travers le bureau. À nouveau, des flammes fusèrent de dessous le masque d’Alaska. Celui-ci fut saisi d’un violent frisson qui le fit trembler des pieds à la tête. Perplexes, les médecins se tenaient devant l’écran. Ils regardèrent le Stellarque et l’Arkonide, se rendant compte qu’eux aussi risquaient de perdre la raison en voyant les terribles irisations jaillir du masque.

	— Dans le Soleil ! jeta d’une voix stridente Lord Zi-Èvuss tout en se ruant contre une cloison, ce qui fit trembler la salle.

	— Dans le Soleil ? répéta Deighton en tournant brusquement la tête.

	— Ces êtres mystérieux qui, selon le témoignage de nos deux amis ici présents, se trouvent dans la chromosphère -ils doivent être des milliers ! Ils peuvent se cacher à l’intérieur du satellite tueur, répliqua Rhodan en s’efforçant au calme. Dans ce satellite qui est responsable de la transformation de notre Soleil en nova. Nous voilà en possession de nouvelles données. Galbraith, faites établir une connexion avec Nathan !

	Le chef des services secrets acquiesça d’un signe de tête et s’installa devant le moniteur de visualisation.

	Saedelaere et Zi-Èvuss se démenaient maintenant comme des forcenés. Le spectacle était horrible. Comment rester impassible à force d’entendre les cris de ces malheureux torturés et de savoir que l’on ne pouvait rien faire pour les soulager ?

	La crise dura onze minutes. Puis tous deux s’apaisèrent peu à peu. Et pour finir, le Néandertalien s’assit, épuisé, derrière le bureau du Stellarque, laissant pendre ses longs bras presque jusqu’au sol. Il respirait comme un soufflet de forge.

	— Voilà, maintenant je sais tout, dit-il sur un ton placide. Les Cappins !

	Rhodan sursauta, comme sous le coup d’une décharge électrique.

	— Les Cappins ? répéta-t-il, incrédule.

	Cette notion était apparue après le duel meurtrier qui avait opposé le Néandertalien et l’homme au masque. Les Cappins étaient ces êtres qui, jadis, avaient réussi à influencer les hommes en s’insinuant tout simplement dans leurs corps et dans leurs esprits.

	— Il a tout à fait raison, confirma Alaska d’une voix curieusement monocorde.

	— Des milliers de Cappins sont arrivés, selon ce double témoignage... commenta le chef de la Défense Solaire.

	Il parlait déjà avec la section de programmation de Nathan, l’énorme cerveau biopositronique établi sur la Lune, laquelle était dûment protégée par un écran paratronique.

	— Ils sont arrivés et ont investi le satellite intra-solaire, expliqua Alaska, au bout de ses forces.

	Deighton poursuivit à voix basse son dialogue avec les informaticiens.

	Lord Zi-Èvuss se redressa, respira profondément à trois ou quatre reprises puis finit par murmurer :

	— Je peux fournir des données précises. Comme vous le savez, j’ai été élevé artificiellement et, par là même, j’ai subi une mutation. Je viens brusquement de remarquer que je possède quelque chose qui ressemble à un sens spécial de détection... Peut-être d’ailleurs ne concerne-t-il que les Cappins... Toujours est-il que plusieurs milliers d’entre eux ont surgi. Ils se trouvent à l’intérieur du satellite tueur.

	Rhodan et Atlan écoutaient sans dire un mot, complètement ébahis.

	— Plusieurs milliers de Cappins occupent le satellite tueur... répéta Deighton.

	— Ton sens spécial est donc de nature à identifier ces êtres à une telle distance ? insista le Stellarque auprès du Néandertalien.

	— Ils possèdent des fréquences individuelles caractéristiques, expliqua celui-ci.

	Perry retomba contre le dossier de son fauteuil et se prit le menton entre les mains.

	— À présent, j’y vois plus clair, dit-il enfin. Les êtres vivants auxquels Lord Zi-Èvuss doit son origine étaient des Cappins. Peut-être les rayonnements qui ont embrasé notre Soleil ont-ils constitué une sorte de signal qui en a attiré d’autres. En tout état de cause, ils sont arrivés et ont investi le satellite tueur. D’où viennent-ils, Zi-Èvuss ?

	Le préhominien haussa ses larges épaules puis les laissa retomber, en signe d’ignorance.

	Alaska déclara d’un ton mal assuré :

	— Peut-être d’un autre univers ? Je ne saurais le dire avec précision. Quoi qu’il en soit, ma crise est passée.

	Deighton s’adressa de nouveau aux programmeurs et leur communiqua de nouvelles données, mettant simultanément un peu d’ordre dans les pièces du puzzle en train de se compléter.

	Au début, ce n’avait été qu’une vague piste dans les pensées et dans l’imagination des hommes. De quelques-uns seulement, car une association aussi incroyable semblait trop insensée pour qu’on ait osé l’exprimer à haute voix. Mais à présent, ce soupçon s’était transformé en un vrai chemin balisé et le cerveau biopositronique de la Lune allait vérifier la validité de cette thèse.

	— Alaska ? appela encore Rhodan.

	Les médirobots et les praticiens pouvaient maintenant s’occuper du malade.

	— Je vous écoute, répondit une voix éraillée venant de derrière le masque.

	— Jusqu’à présent, l’existence des Cappins est restée floue et incertaine. Entre-temps, nous avons obtenu quelques renseignements complémentaires. Comment ces êtres ont-ils pu s’introduire dans le satellite tueur ?

	— Je ne vois pas... de quelle manière... répliqua Saedelaere, s’endormant sous l’effet des sédatifs qu’on lui avait administrés. Je ne peux rien dire non plus... Je vous ai raconté tout ce que je savais... tout ce que j’ai pu constater...

	— Bien. Galbraith... Est-ce que les nouvelles données et les conjectures établies sur ces bases ont déjà été soumises à Nathan ?

	Deighton leva la main pour réclamer un bref délai. Il répéta la question dans le microphone, puis conclut :

	— C’est terminé ? Très bien. Dès que les résultats tomberont, transmettez-les-nous tout de suite, s’il vous plaît. Je reste en communication.

	Il acquiesça ensuite d’un signe de tête et dévisagea Atlan avec un sourire courageux. Des cernes profonds entouraient ses yeux.

	— En ce moment, le cerveau lunaire commence à exploiter tous ces éléments, expliqua-t-il. Fumons tranquillement une cigarette. Cela ne peut durer plus de quelques minutes. Je crois que nous aboutirons juste à point pour éviter l’évacuation totale du Système Solaire.

	— Par quoi la remplacerons-nous ? voulut savoir l’Arkonide.

	— Peu importe, lança le Premier Terranien. Presque toutes les autres solutions sont préférables à celle-là. Attendons les résultats des réflexions de Nathan.

	Les médirobots et les spécialistes sortirent en accompagnant

	Alaska Saedelaere, immobile à présent sur la civière qui planait sur un champ antigrav. Rhodan les suivit d’un regard pensif.

	*

	* *

	Une canicule paralysante pesait sur la mégalopole de Terrania. Tous les climatiseurs fonctionnaient à plein régime, et la consommation d’énergie ne faisait que croître. Le liquide photo-absorbant qui coulait entre les doubles vitrages de la plupart des baies et fenêtres était presque entièrement épuisé. L’obscurité totale n’était plus qu’un souvenir : durant la nuit, les^ draperies des aurores boréales scintillaient aussi bas que l’Équateur. Les feuilles des arbres présentaient déjà des bordures jaunies, desséchées. Les animaux se cachaient sous les branches jusqu’à la tombée du jour, et c’était seulement à l’aube qu’ils risquaient une timide sortie.

	Les hommes, évidemment, souffraient de la chaleur épouvantable ainsi que du flux renforcé des rayonnements de toutes sortes. On comptait au quotidien de fréquents cas d’hémorragie cérébrale et de brûlures épidermiques graves. Les stocks de crèmes solaires et autres produits du même genre étaient complètement épuisés. Dans de nombreuses régions de la planète, on en était arrivé à utiliser des huiles de table en guise de protection bien illusoire. De plus, les problèmes liés à la déshydratation se faisaient déjà redouter. Même la mobilisation des robots ne réussissait plus à assurer l’approvisionnement en boissons non alcoolisées. Rares étaient d’ailleurs ceux qui buvaient encore de l’alcool, car la moindre petite gorgée provoquait instantanément une bouffée de transpiration abondante. Les fabricants de glaces, eux, gagnaient des sommes d’argent fabuleuses dont ils n’auraient jamais osé rêver. Mais tout cela ne durerait qu’un temps, car l’eau allait vite se classer parmi les denrées rares. Par anticipation, Rhodan avait fait mettre en place un peu partout des systèmes mobiles de dessalement pour traiter l’eau de mer.

	Tout près de Terrania, l’accélération des phénomènes d’évaporation était aisée à constater : le lac de Goshun se réduisait de jour en jour, et ses rives de plus en plus larges accueillaient des foules de baigneurs comme on n’en avait encore jamais vu. Une classe de l’école élémentaire établie à proximité procédait quotidiennement à de très sérieux relevés afin de suivre le rétrécissement du plan d’eau, et ses mesures étaient directement exploitées par les météorologues en alerte permanente.

	Peu à peu, la situation devenait critique...

	*

	* *

	Dans le bureau de Rhodan, tout le monde attendait. Un climatiseur puisait un flux d’air frais à travers la salle située sur le toit de l’immeuble de l’Administration.

	Il fallut à Nathan une demi-heure pour analyser toutes les données et synthétiser l’information.

	Enfin retentit le signal espéré !

	— Attention... murmura Galbraith Deighton.

	Rhodan, Atlan et le Néandertalien s’empressèrent de le rejoindre. La première conclusion était sans équivoque : le délai accordé au Stellarque pour qu’il prenne une décision était de trois heures.

	Cent quatre-vingt minutes avant cette échéance, la biopositronique lunaire commença donc à livrer l’interprétation de ses calculs.

	Le moniteur affichait des écrans de visualisation sur lesquels les images défilaient à toute allure. Sur d’autres surfaces, les quatre hommes virent apparaître des courbes et se former des diagrammes. Des réseaux se dessinèrent, sur lesquels des points naquirent et se regroupèrent pour engendrer de longues lignes. Tendus, les hommes fixaient les restitutions. Deighton s’adossa contre la cloison et alluma une cigarette sans quitter des yeux ce spectacle complexe.

	— Ici Nathan, déclara la voix synthétique du cerveau lunaire. Voici les résultats de mes analyses.

	«La probabilité d’une découverte par pur hasard du Système Solaire, malgré son positionnement à trois cents secondes d’avance sur le temps réel, se monte à quatre-vingt-dix-sept pour cent.

	«La probabilité que les nouveaux arrivants soient les mystérieux Cappins est de quatre-vingt-dix-neuf pour cent.

	« Si les intrus sont bien des Cappins, on peut en déduire que leur peuple, ou plutôt des membres de celui-ci, ont procédé à des expériences temporelles qui leur ont permis de se frayer un chemin dans le futur. Et ils ont réussi à capter des signaux en provenance du satellite tueur - à savoir, les rayonnements qui sont responsables de réchauffement de Sol.

	« Après avoir capté les signaux, les Cappins voyageant dans le futur se sont focalisés sur eux et ont pénétré à l’intérieur du satellite. Quant au plan temporel dont ils sont issus et à la distance qu’ils ont parcourue, les informations reçues sont insuffisantes pour que je puisse inférer une hypothèse ayant une probabilité significative.

	« Je recommande d’entrer d’urgence en contact avec les Cappins qui se trouvent dans le satellite tueur. Les moyens de communication pour ce faire ne manquent pas.

	« Fin de l’analyse.

	Le chef de la Défense Solaire remercia les mathélogiciens de la station lunaire, puis il désactiva l’écran avant de se tourner vers Rhodan et Atlan avec un sourire qui trahissait une sorte de défi.

	— Vous avez entendu, n’est-ce pas ? Essayons de parler avec les Cappins.

	— Au cours des longues années où je me suis occupé de cette planète, j’ai toujours eu des raisons de me méfier, prononça l’Arkonide d’une voix grave. Ici et maintenant, il n’en va pas autrement. Nous n’avons aucune idée de ce que nous apporteront les heures prochaines ! Nous devrions poster sur les lieux mêmes, à titre de précaution, nos unités actuellement en sommeil, qui auraient mauvaise grâce de se plaindre d’avoir trop à faire !

	Il parlait des dix mille vaisseaux spatiaux rassemblés à l’intérieur du Système.

	Perry hocha la tête à plusieurs reprises en signe d’acquiescement.

	— C’est votre boulot, Galbraith, déclara-t-il.

	— Bien, Monsieur, approuva Deighton.

	— Et aucun ne doit sortir du champ de confluence antitemporelle, c’est entendu, crut bon de préciser Atlan.

	Le maréchal solaire confirma que c’était là l’évidence même.

	— Que dites-vous de tout ça, Lord Zi-Èvuss ? ajouta-t-il ensuite sur un ton paisible.

	Le Néandertalien secoua la tête.

	— Je n’ai rien de plus à dire. Plusieurs milliers de Cappins occupent le satellite tueur. Je me demande bien comment on arrivera à communiquer avec eux !

	Rhodan croisa les bras derrière le dos et fit trois fois l’aller-retour le long de son bureau.

	— Avec l’Intersolaire, je vais rallier les parages de Mercure et essayer de joindre les Cappins par tous les moyens disponibles. Vous deux, Atlan et Zi-Èvuss, vous veillerez sur Alaska. S’il se produit le moindre incident imprévu, contactez immédiatement mon navire.

	— Je n’y manquerai pas ! s’empressa de promettre le préhominien.

	— Vous, Deighton, vous vous occuperez de la mobilisation en urgence de l’Astromarine Solaire.

	Le chef de la Défense grimaça un sourire furtif avant de répondre à voix basse :

	— Décollez en toute quiétude, je me charge de tout !

	Atlan et Perry quittèrent la pièce, soucieux de jouer chacun leur rôle dans les efforts à fournir même si les décisions prises s’avéraient plutôt anodines. D’une part, tenter d’établir une liaison avec le satellite tueur et ses mystérieux occupants ; de l’autre, disposer les unités de la Botte afin de faire barrage éventuel. Il n’avait pas fallu les fameuses trois heures pour en arriver là... Mais ces actions seraient-elles suffisantes ?

	*

	* *

	Perry Rhodan se tenait debout dans le centralcom de l’Intersolaire.

	Son visage d’une pâleur éloquente était marqué par la fatigue, la nervosité et le manque de sommeil. Il se taisait et balayait lentement du regard la nuque des hommes installés à leurs postes. L’équipe de service était en pleine activité, prête à intervenir à tout moment. Le vaisseau amiral orbitait au-dessus du champ paratronique enveloppant Mercure.

	Malgré sa lassitude, le Stellarque donnait une impression de calme parfait, presque trop parfait même. Sa spectaculaire crise de nervosité passée, il affichait à présent une grande concentration et une certaine tension. De son index gauche, il ne cessait de caresser la minuscule cicatrice de son nez. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites étaient environnés d’un réseau de fines rides en éventail. Il serrait fermement les mâchoires, au point que tout le sang paraissait avoir reflué de ses lèvres.

	Puis il leva la tête et contempla fixement un écran qui montrait l’image du Soleil flamboyant. Des filtrés sombres permettaient de distinguer avec une grande précision la couronne de l’astre, ses protubérances et le tumulte qui régnait dans la chromosphère.

	— Sommes-nous prêts ? finit-il par demander.

	— Oui, Monsieur, répondit le chef du centralcom.

	— Commencez par le télécom. Émettez avec toute l’énergie qui peut être dépensée !

	— Bien entendu, Monsieur !

	On activa les écrans. L’acquisition d’images à distance fit jaillir comme par enchantement la vision du satellite tueur sur les vitres dépolies des moniteurs, avec atténuation d’intensité grâce à des filtres opacifiants. L’officier introduisit dans le lecteur le cristal mémoriel dûment préparé et régla l’émission à pleine puissance. Les énormes antennes du vaisseau, orientées fiés précisément sur l’artefact intra-solaire, expédièrent le message. La positronique faisait pivoter au millimètre près le faisceau directionnel polarisé en maintenant constamment l’engin de mort en son centre.

	La diffusion se prolongea pendant plusieurs minutes.

	Rliodan s’était équipé d’une oreillette pour pouvoir écouter et contrôler en même temps que le servant. Il reconnut sa voix, mais le texte lui parut étonnamment étranger.

	Il avait enregistré le message tout entier en intergalacte. Il expliquait qui il était et quels dangers émanaient actuellement du Soleil. Il priait les Cappins de se mettre en liaison avec lui par le même moyen, précisant qu’il tenait énormément à établir avec eux un contact rapide et dépourvu de tout préjugé.

	L’émission se termina.

	Elle fut répétée une fois, puis le lecteur se repositionna au tout début du texte.

	Rhodan se tourna vers le chef de la section.

	— Avons-nous obtenu un résultat ?

	L’officier montra du doigt les senseurs.

	— Non, rien du tout. Nous ne pouvons naturellement pas savoir si ces inconnus nous ont entendus. D’autre part, nous ne sommes pas en mesure d’assurer une diffusion permanente. Quoi qu’il en soit, ils n’émettent sur aucune fréquence de la gamme radiotélécom. Nos détecteurs ne manqueraient pas de nous le révéler.

	Le Stellarque saisit un microphone, le brancha puis ordonna :

	— Répétez le message en mode hypercom, je vous prie. Pour terminer, nous procéderons selon le plan de dernière extrémité - à savoir, passer par tous les moyens !

	— Ben voyons ! laissa échapper quelqu’un.

	Tandis que l’hyperémetteur de l’Intersolaire mobilisait toute l’énergie disponible pour joindre le satellite tueur, les vaisseaux rapides de l’Astromarine appareillèrent de tous les coins du Système Fantôme dès réception de l’impulsion d’alerte de Deighton. Ils foncèrent vers les positions qui leur avaient été assignées puis se mirent en attente, leurs machines tournant au ralenti. La longue veille des dernières semaines avait d’un seul coup fait place à l’action. Mais personne ne savait ce qui en résulterait.

	Qui étaient ces inconnus ?

	D’où avaient-ils surgi ? Que venaient-ils faire à l’intérieur du satellite tueur ?

	Comment arriver à entrer en contact avec eux ?

	Et surtout : comment enrayer la transformation imminente du Soleil en nova ?

	L’Intersolaire renouvela à trois reprises le message, puis une quatrième alors que le satellite se trouvait exactement dans l’axe des antennes. Mais l’engin redoutable continuait à tourner tranquillement sur son orbite dans la chromosphère.

	Au bout de dix minutes, Rhodan fut bien obligé d’admettre que ses tentatives n’avaient donné aucun résultat.

	— Pour plus de sécurité, annonça-t-il lentement, nous poursuivrons le programme dans son ensemble. Essayez tout ce que vous pouvez. Il faut absolument que nous arrivions à nous entretenir avec les Cappins ! C’est notre seule et unique chance de salut !

	L’officier assis devant lui acquiesça d’un signe de tête, sans prononcer un mot.

	— Vous pourrez me joindre dans ma cabine, conclut le Stellarque.

	Il quitta le centralcom et, d’un air songeur, remonta la coursive jusqu’à ses quartiers.

	*

	* *

	L’esprit de Perry Rhodan travaillait à plein régime. Il essayait de combiner en pensée tous les faits recensés pour en tirer une synthèse cohérente. Les conclusions de Nathan avaient apporté un nouvel éclairage sur les événements. Il fallait maintenant que la situation évolue, dans quelque sens que ce soit...

	Le Stellarque se jeta dans un fauteuil et renversa le dossier en arrière. Puis il tendit la main vers le petit bar, déboucha une bouteille de champagne, versa deux doigts de vodka dans une coupe, la remplit ensuite du breuvage pétillant et but à petites gorgées.

	— D’une façon ou d’une autre, ça devrait marcher...

	Le calme de sa cabine plongée dans une semi-obscurité lui fit du bien. L’écran qui remplaçait le hublot affichait l’image du Soleil : une tache dorée, incandescente, un disque aux contours nets, comme taillé à l’emporte-pièce, sur un arrière-plan bleu foncé avec des teintes de brun, dépourvu d’étoiles.

	— Oui... grogna-t-il tout haut comme pour appuyer son raisonnement.

	Il avait à présent mille quatre cent soixante dix-neuf ans. Au cours de son existence à la durée inconcevable pour les autres hommes, il avait vécu d’innombrables péripéties, et en avait oublié quelques-unes. Bien des problèmes s’étaient posés à lui, auxquels il avait presque toujours réussi à trouver une solution avec l’aide de tous les Terraniens et de ses amis personnels. Les moyens employés pour les résoudre, qui avaient été souvent atypiques et déconcertants, étaient cependant restés solidement ancrés dans sa mémoire ; ils émergeaient lentement des profondeurs obscures de tout ce qui était refoulé et dissimulé, redevenant clairs et précis.

	Perry réfléchissait. En silence et en buvant son champagne à petites gorgées.

	— C’était vraiment téméraire... murmura-t-il pour lui seul.

	Il révisa une fois encore en esprit les déclarations d’Alaska Saedelaere et de Zi-Èvuss, puis les compara aux résultats des analyses mathélogiques et abstraites, voire aseptisées, fournies par la biopositronique centrale de l’Empire cachée dans les entrailles de la Lune.

	— C’est exactement ainsi que ce doit être ! conclut-il à haute voix en reposant sa coupe vide sur le guéridon.

	Il croyait avoir trouvé un indice et un moyen de sauver le Système Fantôme de la catastrophe définitive. Il se mit à faire lentement les cent pas dans sa cabine. Un aller-retour dans le couloir d’entrée. Puis il vint s’immobiliser dans son coin-bureau et activa l’écran de visualisation fixé sur sa table de travail. Pour commencer, il appela le centralcom.

	— Avez-vous réussi à les joindre ? s’enquit-il à brûle-pourpoint dès qu’apparut sur le moniteur le visage de l’officier responsable de la section.

	— Non. Nous avons diffusé tout le texte à quatre reprises sans remarquer le moindre changement ni capter ensuite la moindre impulsion, de quelque nature que ce soit. À croire que le satellite est vide de tout occupant.

	— Alaska est d’un autre avis, déclara le Stellarque. Veuillez établir une liaison avec l’Administration, à Terrania. Je souhaiterais parler à Atlan et à Deighton.

	Une minute à peine s’écoula avant qu’il ne soit en contact avec ses deux collègues et amis.

	— Voilà qu’il a retrouvé sa vieille allure intrépide ! murmura l’Arkonide à l’oreille de son voisin, tout en adressant un clin d’œil à son interlocuteur. Je pressens qu’il va nous surprendre avec un nouveau plan plus audacieux que tous les autres, qui coûtera encore plus de travail et de matériel. Bon, à toi la parole, chef ! Qu’est-ce que tu nous as concocté ?

	Rhodan esquissa un sourire hésitant.

	— Avant tout, allez chercher Geoffry. J’ai besoin de lui.

	Le scientifique qui était assis dans le fond de la salle se leva d’un bond et s’approcha de l’appareil. Perry le gratifia d’un bref salut et enchaîna immédiatement :

	— Voilà ce à quoi j’ai pensé : la logique veut que notre Système Fantôme a été découvert par un pur hasard. Est-ce que vous me donnez raison sur ce point ?

	Ce fut Atlan qui répondit le premier à cette question.

	— C’est exactement mon avis. Un pur hasard.

	Opinant du chef, Deighton et Waringer se limitèrent à un simple assentiment muet.

	—    Le satellite a émis un faisceau spécial sur un mode que nous n’avons pas pu identifier. Ce faisceau directionnel a été capté par les Cappins qui se trouvaient alors eux aussi - par le plus grand des hasards - à cinq minutes exactement dans le futur.

	— Cela me paraît tout à fait plausible, jeta Waringer.

	Et Rhodan poursuivit :

	— Donc, concernant le moyen de transport utilisé par ces étrangers, il s’agit d’un équipement grâce auquel ils peuvent procéder à des expériences temporelles. Où sont-ils positionnés ? On n’en sait rien, mais nous n’allons plus nous casser la tête à cause de ce détail. Il est bien entendu terriblement compliqué, et en outre très improbable, de déceler, lors de voyages temporels et à la microseconde près, un corps étranger qui lui-même se déplace dans le temps - comme tout ce qui se trouve à l’intérieur du Système Fantôme. Même ce maudit satellite !

	— Tu ne nous apprends là rien de nouveau, fit remarquer Atlan. Où veux-tu en venir ?

	“ Ca ne va guère t’amuser, assura Rhodan. Où je veux en venir ? À ceci : nous devons à tout prix empêcher les Cappins de quitter leur refuge intra-solaire. Nous avons besoin d’eux à l’intérieur de ce satellite. Si nous les y bloquons, ils nous apporteront leur aide pour la simple raison qu’ils n’ont sans doute aucune envie d’être grillés, eux non plus. Je vous pose la question maintenant : qu’en pensez-vous ?

	L’Arkonide saisit immédiatement le plan que son ami allait proposer.

	Deighton, de son côté, donna l’impression d’être surpris, mais il ne voulut pas encore réagir. Quant à Geoffry Abel Waringer, ses yeux se mirent à briller de cet éclat qui l’avait rendu célèbre. Lui aussi avait saisi le fond de la pensée de son beau-père.

	— Il n’est pas particulièrement difficile, déclara-t-il, de régler le champ de confluence antitemporelle de façon à ce que le Système Fantôme adopte une autre position dans le temps, ou le long de l’harmonique temporelle.

	Le sourire du Stellarque s’élargit et devint plus franc.

	Lui, l’homme qui semblait ne jamais rire, ajouta sans ambages :

	— Ainsi, nous pouvons empêcher le retour des Cappins chez eux. Ou bien ils n’ont pas remarqué nos tentatives de prise de contact, ou bien ils les ont perçues et cela ne les a pas frappés outre mesure. Il n’en reste pas moins que si nous réussissons à leur couper la retraite, nous aurons en quelque sorte trouvé un moyen de communiquer avec eux.

	Waringer réagit d’un air pensif à cette allégation.

	— S’ils ne sont pas exactement à la microseconde près dans leur ligne temporelle, ils ne peuvent plus faire demi-tour. De cette façon, nous les forçons à entrer en contact avec nous. Dans ce cas, nous pouvons les prier de neutraliser leur satellite, de le faire exploser ou de l’emmener avec eux - peu importe ! Oui, Perry, c’est un bon plan !

	Rhodan approuva d’un signe de tête ; sa physionomie était à nouveau empreinte de gravité.

	— Voilà dans quel sens il faut agir. Je reste à bord de l’Intersolaire et continue à observer ce qu’il se passe. Est-ce que je peux compter sur toi ?

	Son gendre ne parut guère froissé dans son amour-propre scientifique.

	— Bien entendu ! affirma-t-il avant de quitter la salle.

	*

	* *

	Le Stellarque se décida à attendre la suite des événements dans l’une des cafétérias de l’ultracroiseur. Il avait pris place le long du comptoir rectangulaire, avec devant lui un plateau abondamment garni.

	Il mangea et but lentement, avec une volupté nettement perceptible. Autour de lui, des membres d’équipage passaient également un moment agréable. Ils ne lui accordaient pas grande attention. Personne ne lui avait adressé la parole, seuls les saluts habituels avaient été échangés.

	En conclusion de ses agapes, il commanda un café à un robot et, dès qu’il fut servi, il repoussa son plateau. Puis il se cala contre le dossier de son tabouret tout en remuant le contenu de sa tasse, contemplant d’un œil distrait les machines et l’équipement de la cambuse ouverte où des robots travaillaient avec les cuisiniers.

	Sans en avoir vraiment conscience, il s’était attendu au brusque signal qui résonna dans les haut-parleurs, suivi de la brève injonction :

	— Ici la centrale de contrôle. Nous appelons Perry Rhodan. C’est urgent !

	Le message fut répété trois fois.

	Il s’empressa de finir son café et se leva en hâte, expédiant malencontreusement la tasse au sol. Sans s’attarder, il traversa la cafétéria presque en courant pour atteindre l’intercom le plus proche. Il appuya sur la touche d’activation.

	— Ici Rhodan ! Que se passe-t-il ?

	— Monsieur ! Un vaisseau étranger à proximité du Soleil ! Rejoignez-nous immédiatement ! Faut-il donner l’alerte ?

	Un vaisseau ! Je ne m’attendais pas à ça ! s’avoua Perry en son for intérieur. Après trois secondes de réflexion, il répondit :

	— Oui, mais pas de niveau rouge !

	À peine avait-il terminé sa phrase que les sirènes se mirent à retentir selon le code signifiant l’état d’urgence.

	Le Stellarque sortit en toute hâte de la cafétéria, sauta dans un puits antigrav et déboucha peu de temps après dans la centrale. Toujours courant, il alla reprendre place dans son fauteuil tout en fixant du regard la galerie panoramique sur laquelle s’affichait l’engin inconnu.

	L’Intersolaire accéléra prudemment et mit le cap sur l’objet volant. Comme il était impossible que celui-ci ait traversé le sas temporel, son apparition semblait n’être en rapport qu’avec le satellite tueur.

	— Quels sont vos ordres, Monsieur ? s’enquit l’officier en second.

	— Approchez-vous mais restez dans l’expectative. Transmettez l’information à l’Astromarine et à Terrania, compris ?

	— C’est déjà en cours. Bien reçu, annonça quelqu’un d’une voix claire.

	Un écran de visualisation s’alluma en face de Rhodan. Atténué par des diaphragmes et des filtres épais, un agrandissement sectoriel du Soleil se dessina. On y voyait le satellite ainsi qu’un autre engin spatial qui planait tout contre lui. D’après sa forme et ses dimensions, ce ne pouvait être qu’un vaisseau étranger. En se fondant sur les graduations du quadrillage, le Stellarque estima sa longueur à neuf cents mètres pour un diamètre qui n’en dépassait pas cent cinquante. Il avait l’aspect d’un cylindre dont l’une des extrémités était une section de base rigoureusement plane tandis que l’autre était hémisphérique. Il accéléra alors, sans émissions énergétiques visibles, et dirigea sa proue arrondie sur le navire amiral terranien. L’ultracroiseur géant, qui jusque-là stationnait quelque part à mi-chemin entre le Soleil et l’orbite de Mercure, suivit lentement la nef étrangère bien plus petite que lui.

	Une voix nasillarde se fit entendre dans le haut-parleur.

	— Ici le centralcom. Nous avons une liaison avec le Lord-Amiral Atlan. Dois-je la basculer sur la passerelle ?

	— Oui, s’il vous plaît, confirma le Stellarque dans le microphone.

	Sur un autre écran apparut le buste de l’Arkonide. Il avait l’air quelque peu nerveux.

	— J’ai une information intéressante à te communiquer. Lord Zi-Èvuss et Alaska Saedelaere sentent nettement la présence des Cappins sans que les crises soient particulièrement sévères, disent-ils. C’est sûrement en rapport avec le fameux navire. Tout leur laisse à penser que ces êtres s’approchent de nous. Ils seraient parfaitement humanoïdes, selon les allégations du Néandertalien. Que vas-tu faire ?

	Le Premier Terranien acquiesça d’un signe de tête avant de répondre.

	— Le vaisseau fonce vers l’orbite de Mercure. Nous allons le suivre et l’observer. Pour l’instant, ne bouge pas encore mais surveille la retransmission. La liaison est-elle claire ?

	— Oui, affirma l’Arkonide. Quoi qu’il en soit, je vais ordonner une alerte maximale pour les troupes et les unités de l’Astromarine qui se trouvent sur la Terre.

	— D’accord.

	La communication demeura ouverte. Rhodan savait qu’on pouvait aussi voir sur Sol III ce qu’on voyait à bord de l’ultracroiseur. En outre, les dix mille croiseurs de l’Astromarine captaient les mêmes informations.

	Les minutes s’écoulèrent une à une.

	Tandis que l’Intersolaire le suivait comme une ombre, le navire cylindrique s’approcha de l’orbite de Mercure, la dépassa et mit le cap sur Vénus. Arrivé là, il diminua sa vitesse mais la réaugmenta peu de temps après, pour foncer en direction de la Terre. La nef amirale accéléra à son tour et réduisit l’avance de son prédécesseur.

	Rhodan appela le centralcom.

	— Essayez encore une fois d’obtenir une liaison avec ce vaisseau, par tous les moyens dont nous disposons. Envoyez les mêmes messages qu’au satellite tueur. Peut-être les Cappins réagiront-ils, maintenant !

	— À vos ordres, Monsieur. Tout de suite !

	À bord du navire amiral régnait une tension modérée. Chacun était au courant des événements en marche, mais tout le monde se montrait plutôt curieux qu’angoissé, plutôt attentif que tenté de considérer cet engin étranger comme un danger. Néanmoins, toutes les stations étaient occupées par leurs servants. L’éventualité d’une attaque surprise paraissait totalement exclue. Le Stellarque lui-même ne quittait pas des yeux la nef inconnue.

	Les filtres des objectifs des caméras furent désactivés et le spectacle habituel s’afficha sur les écrans de visualisation de la galerie panoramique.

	Au premier plan, la Terre. Une énorme sphère qui ne faisait que grossir - une planète bleutée sous son manteau de nuages, où ressortaient les continents et les océans. Les membres d’équipage de l’ultracroiseur distinguaient la silhouette du navire cylindrique qui, quelque peu raccourci par la perspective, se détachait sur cette grosse boule. La proue pointée vers Sol III, il filait à vive allure.

	Rhodan baissa les yeux et remarqua, sur le petit moniteur, que l’Arkonide avait lui aussi le regard braqué sur l’image qui lui était relayée par l’Intersolaire.

	— Atlan ? interrogea le Stellarque.

	L’interpellé tourna la tête.

	— Oui ?

	— Les Cappins ne réagissent toujours pas encore à nos signaux alors que nous ne sommes plus qu’à environ trois parsecs d’eux. Que mijotent-ils, à ton avis ?

	Le Lord-Amiral de l’O.M.U. arbora un sourire plutôt maussade.

	— Sans doute ce que de nombreux vaisseaux ont déjà mijoté avant eux : soumettre la Terre à une inspection rapprochée. J’espère bien que l’écran paratronique les en empêchera !

	— Je n’attendrai pas davantage, répliqua lé Stellarque. Je vais expédier quelques engins guidés à distance pour recueillir des renseignements. Un test, en quelque sorte ! Qu’ils s’empressent de tirer à leur tour, et nous saurons soit qu’ils sont nerveux...

	— ... soit qu’ils ont eux aussi ce mauvais caractère propre jusqu’à présent à tous les visiteurs de la Terre, compléta le Lord-Amiral. Mis à part les Arkonides, cela s’entend.

	— Terranien par le ventre, va ! ne put s’empêcher de riposter Rhodan avec un sourire.

	Les deux navires finirent par décélérer complètement. L’étranger semblait avoir repéré l’écran infrangible et courait sur son erre à près d’un million de kilomètres de son but. Derrière la Terre surgit soudain la Lune, grêlée de cicatrices, protégée elle aussi par un champ paratronique. L’Intersolaire et le vaisseau cylindrique étaient séparés par un vide cosmique presque constant. S’ensuivit une pause prolongée. Partout, les hommes anxieux gardaient les yeux braqués sur les écrans, et les annonceurs s’immisçaient sans cesse dans les programmes télévisés pour informer des événements nouveaux les vingt-cinq milliards d’êtres humains répartis sur toutes les planètes du système.

	Malgré la présence des inconnus au-dessus de Sol III, chacun croyait que le grand tournant était arrivé.

	Il survint en effet - mais s’avéra d’une nature tout à fait imprévue.

	 


CHAPITRE VI

	 

	 

	Quatrième jour

	 

	— Mes amis, déclara Elkuff, tout tremblant tant il débordait d’énergie et d’esprit d’initiative, ce navire n’est vraiment sensationnel que par son âge. Néanmoins, pour ce que nous projetons, il fera très bien l’affaire.

	Car, dans le satellite abandonné, les nouveaux venus n’avaient pas seulement découvert un équipement technique complet, mais aussi ce petit vaisseau d’âge vénérable.

	Elkuff se sentait dans son élément. Il avait pris d’emblée la tête des huit mille volontaires bardés d’audace qui avaient pénétré dans le satellite après avoir quitté, grâce au faisceau de guidage métasomique, leur station transformée en un véritable pendule temporel.

	Il n’avait pas fallu longtemps au jeune scientifique pour se rendre compte que cette métabalise était vieille comme le monde. Après que ses compagnons d’aventure eurent réglé l’alimentation énergétique de leur nouvelle base et se furent installés avec un minimum de confort, un commando d’investigation avait activé un ordinateur et fouillé très superficiellement ses banques mémorielles. C’est ainsi qu’ils avaient appris l’âge approximatif de la balise métasomique. Sa construction et sa stabilisation dans la chromosphère de l’étoile remontaient à une époque datant d’environ deux cent mille révolutions circumsolaires de la troisième planète du système, dite la « planète bleue » : un monde faisant l’objet de fréquentes mentions, pour des raisons que les naufragés n’avaient pas encore identifiées. Voilà qui explique bien des choses, se dit Elkuff lorsqu’il s’entretint de cette information plutôt ahurissante avec ses équipiers. Ainsi, les bâtisseurs avaient été des Cappins tout comme eux ; mais ils avaient disparu depuis longtemps, et les noms qui s’affichaient parfois dans les rapports fournis par les cristaux mémoriels étaient totalement inconnus des membres du groupe.

	Quoi de plus normal ?

	Les premiers indices collectés avaient donc présidé au choix de leur actuelle destination : la troisième planète.

	Et comme ils avaient également trouvé un moyen de transport avec cette nef cylindrique issue d’un autre âge...

	— Dans l’exploration de ce système, annonça-t-il par le dispositif de communication anachronique et pourtant toujours très fonctionnel, de bien curieuses petites planètes, somme toute assez amusantes, s’offrent à nous. Or, je suis particulièrement intéressé par la troisième, là-bas droit devant nous, d’une splendide couleur bleutée...

	Le navire cylindrique sortit prudemment de la station et adopta une accélération lente mais régulière. Après son émersion hors de la chromosphère, il se dirigea vers le plan de l’écliptique et l’orbite de la première planète.

	— Ce système possède même des vaisseaux spatiaux ! s’exclama, sans cacher sa surprise, l’un des volontaires qui s’occupaient de la détection.

	— Magnifique ! lança gaiement Elkuff. Nous allons pouvoir organiser des courses de vitesse dès que nous saurons complètement maîtriser notre vénérable embarcation !

	Celle-ci fonçait à présent à toute allure et s’approchait de l’orbite de la planète la plus proche du soleil. On distinguait un énorme navire sphérique apparemment immobile à proximité. Néanmoins, le vol se poursuivit en direction de la deuxième planète, blanche et couverte de nuages. Elkuff ignorait qu’elle s’appelait Vénus ; il ne pouvait pas davantage deviner que les habitants de ce système essayaient par tous les moyens de communiquer avec lui et avec les autres Cappins.

	En revanche, il était au courant de bien d’autres difficultés à venir.

	— Il ne fait aucun doute que le satellite va provoquer d’ici quelques jours la transformation de l’étoile en nova, annonça-t-il à son voisin, un individu maigre, au visage étroit et aux épaules tombantes, mais doté d’une paire d’yeux brillant de fanatisme.

	L’autre haussa les épaules en grognant :

	— Est-ce que ça nous concerne ? Nous sommes partis pour rechercher un nouveau domaine d’activité à proximité de ce système, grâce à notre vieille nef cylindrique. Si par la suite le soleil explose...

	Il laissa sa phrase inachevée.

	Elkuff avait lui aussi remarqué que le satellite ne ressemblait plus à un lieu de résidence agréable, mais devenait d’heure en heure plus caniculaire. Les fonctions des équipements techniques étaient déjà perturbées, pas encore au point de leur causer du souci, mais tout de même suffisamment !

	— Cet engin d’un autre âge qui ne mérite même plus le nom de base avancée est totalement tombé en désuétude, assura le chef du groupe. Excepté les équipes de surveillance que nous avons pu réveiller de leur profond sommeil. Ces gentils petits gars sont tellement inquiets que c’en est touchant !

	— Loués soient nos ancêtres ! s’exclama son compagnon. Je voudrais bien savoir ce qu’ils sont venus faire par ici.

	— Et s’ils y ont fait quelque chose, quels résultats cela a pu produire ! compléta Elkuff.

	— On verra bien. Commençons par nous poser sur la troisième planète. Peut-être y découvrirons-nous des indices qui en valent la peine !

	— Et le soleil ? reprit le chef à haute voix. Ce soleil qui est en train de se transformer en nova ?

	— Attendons encore, répondit son voisin. Il ne risque pas d’exploser si rapidement ! Nous avons du temps devant nous ! Et ici, il est peu probable que nous nous heurtions à une technologie supérieure capable de nous freiner. Ce sont sûrement des barbares primitifs !

	Elkuff sourit d’un air ironique.

	— Vous avez déjà rencontré des barbares qui n’étaient pas primitifs ? demanda-t-il dans un murmure.

	L’autre haussa à nouveau ses maigres épaules tombantes, d’un air indifférent.

	*

	* *

	Prudents de nature, le colonel Uxbridge et le capitaine DeBona évitaient d’instinct les risques inutiles, sans pour autant les fuir. À bord de l’Intersolaire, on les avait surnommés les « éclaireurs à distance ».

	C’étaient des spécialistes.

	Entre eux, ils avaient adopté au cours des années un style relationnel difficilement compréhensible pour les non initiés mais qui, dans son extrême concision, leur économisait beaucoup de temps et une foule de mots hors de propos. DeBona occupait déjà son siège lorsqu’Uxbridge entra et posa son lourd casque sur sa tête.

	— Le chef a dit d’y aller, de regarder et de faire demi-tour. Tu participes ?

	— Sûr, vieux... Prêt ?

	— Une seconde.

	Rhodan leur avait confié pour mission de vérifier jusqu’à quelle distance on pouvait s’approcher de la nef étrangère sans risquer de se faire abattre.

	Ils mirent le bloc-propulsion en marche et attendirent que le chasseur Éclair soit catapulté hors du hangar. Puis l’engin fonça tout droit et pivota une fois autour de son axe longitudinal, sans que rien ne l’y oblige.

	— Une acrobatie pour s’amuser ! Ça ne comptera pas ! s’exclama DeBona, le copilote.

	— Cette plaisanterie sera réglée en extra, riposta Uxbridge, renfrogné.

	Le petit chasseur volait à accélération maximale en direction de l’engin cylindrique. Il inclina légèrement son nez pointu, et de longs flux de particules s’échappèrent de son propulseur de correction de trajectoire.

	— Heureusement qu’il n’ÿ a pas d’atmosphère dans le vide cosmique !

	— Tu l’as dit, renchérit son compagnon. Sinon, l’approche du cylindre serait plus lente. Combien de degrés ?

	— Trois. Diminue T accélération.

	Les gros objectifs des appareils d’enregistrement s’orientèrent sur le bord de la coque de l’engin qui se rapprochait. Uxbridge fit piquer le chasseur, plongea sous l’inconnu et redressa le levier de pilotage vers sa poitrine. L’Éclair décrivit une courbe serrée, demeurant à distance constante de l’étranger, puis il réapparut au-dessus de lui. Relativement au vaisseau mystérieux, les Terraniens volaient la tête en bas et Uxbridge exécuta un rétablissement de cent quatre-vingts degrés.

	— Pas d’incidents particuliers, annonça DeBona à la station de contrôle.

	Le chasseur s’éloigna de nouveau de l’engin cylindrique et Uxbridge crut voir une écoutille ou un hublot. Il freina, redressa son appareil dans un virage serré et revint en arrière.

	— Nous n’avons pas d’écran paratronique, fit observer DeBona. Si les copains tirent, il y aura de la casse.

	— Entre autres... précisa le pilote sur un ton sarcastique. As-tu une idée de ce que ta veuve souhaiterait comme cadeau d’anniversaire ?

	— Je suis célibataire ! Bien fait pour toi !

	À présent, le chasseur se déplaçait le long du navire, braquant les objectifs des différents dispositifs d’acquisition de son flanc gauche. Ils s’étaient d’abord approchés de la section arrière, d’une planéité parfaite, et volaient maintenant vers l’avant, vers la proue hémisphérique, en suivant une génératrice du cylindre.

	C’est alors que survint l’incident.

	Par-delà les boucliers protecteurs de la nef étrangère naquit devant et au-dessus du chasseur une zone bleu pâle. Le petit appareil fonça en plein dedans. Cela semblait être le nuage sphérique et irrégulier d’un champ hypérénergétique auquel l’écran S.H. ne résista même pas l’espace d’un instant.

	D’un seul coup, toutes ses machines opérant grâce à la fusion nucléaire s’emballèrent. Il s’ensuivit un brutal amorçage de l’ensemble des munitions atomiques, de la réserve de combustible et du bloc-propulsion. Le chasseur vola en éclats dans une explosion aveuglante.

	À Terrania City, Geoffry Abel Waringer, en contemplation devant un écran d’observation, qualifia le champ hyperénergétique des étrangers de « radiant d’initiation ».

	— Sapristi ! s’exclama DeBona. Nous sommes morts tous les deux !

	Uxbridge ôta le casque de pilotage à distance, débrancha les contrôles devenus inutiles et inspira une longue bouffée d’air.

	— Dommage pour toi, mon vieux, remarqua-t-il. Qui va encaisser maintenant mon assurance-vie ?

	— Très simple... moi !

	Ils récupérèrent les cristaux mémoriels des enregistreurs de vol puis quittèrent la station de téléguidage. Ils avaient bien raison de redouter les risques non évalués. C’était compréhensible.

	Rhodan, Atlan, les commandants de l’Astromarine Solaire, Deighton et Waringer avaient assisté à la manière dont les étrangers avaient ouvert le feu sans préavis. Si le chasseur avait été occupé par des hommes en chair et en os, et pas uniquement par des positroniques supersensibles, la mission aurait causé deux victimes.

	Le Stellarque fit un signe de tête en direction de l’Arkonide et déclara sur un ton irrité :

	— Leur réaction n’avait rien d’amical. On passe à l’offensive !

	— Ne prends que quelques grosses unités, pas les dix mille ! le mit en garde le Lord-Amiral. Je suis allergique aux batailles spatiales... !

	— ... surtout à proximité de la Terre ! compléta Galbraith Deighton.

	Rhodan saisit le microphone et donna l’ordre à cinquante de ses unités les plus lourdes de se rapprocher de l’Intersolaire. Le vaisseau amiral reprit lentement de la vitesse et fonça sur l’étranger, tous écrans protecteurs activés. Les cinquante qui avaient été convoqués arrivèrent de différentes directions, se joignirent aux autres et passèrent à l’attaque, selon un schéma tactique souvent répété au cours des manœuvres. Ils n’utiliseraient que des armes offensives conventionnelles réglées sur faible puissance et demeureraient sous le couvert de leurs écrans paratroniques.

	Les radiants à impulsions se mirent à tirer sur les champs énergétiques de T audacieux intrus.

	Des désintégrateurs projetèrent leurs faisceaux sur le cylindre volant afin de saturer ses boucliers protecteurs.

	Des vibrations ultrasonores parcoururent la coque du navire cappin. Majestueusement, l’Intersolaire émergea de la formation des autres unités et s’approcha, puis ralentit son allure.

	— Une fois encore, j’insiste, déclara gravement Rhodan dans le microphone, j’interdis expressément l’utilisation d’armes mortelles.

	— D’accord ! lui répondirent les autres commandants.

	Le vaisseau amiral et les cinquante croiseurs passèrent à l’attaque.

	Ils s’approchèrent du navire cylindrique, et l’encerclèrent. Leurs coques étaient bien à l’abri de leurs puissants champs paratroniques. Les flux énergétiques déchaînés sur l’ennemi commencèrent par rebondir sur ses boucliers protecteurs. Pendant plusieurs minutes consécutives, les lourdes batteries terraniennes vomirent leur feu.

	— À l’instant ou les écrans adverses s’effondreront, annonça Rhodan à haute voix, nous émettrons une dernière fois et nous essaierons également avec les signaux optiques.

	Le centralcom confirma aussitôt :

	— C’est exactement ce à quoi nous pensions, Monsieur !

	— Parfait ! conclut le Stellarque.

	Ses yeux balayèrent les moniteurs l’un après l’autre. Ils affichaient le tracé des lignes et des champs énergétiques déployés par les partis en présence, ce qui permit à Rhodan de mieux cerner la situation. C’était un curieux tableau rempli de contrastes.

	Le cosmos fourmillait de motifs fermés, de traînées infinies, de structures bizarres et de cercles.

	Sur l’arrière-plan de couleur bleu foncé se détachaient les grêles d’émissions solaires, tels des tourbillons de neige que la tempête charriait avec elle. Au milieu de ce maelstrom apparaissaient les rayonnements de la ceinture de Van Allen entourant la Terre.

	Au premier plan de l’image, Rhodan et les officiers des stations de tir distinguèrent une bulle énergétique aux lueurs jaunes, tel un ballon à la paroi ultra-mince. Elle enveloppait le vaisseau cylindrique depuis son extrémité arrondie jusqu’à sa poupe à section droite. Cette sphère commençait à présenter de petits trous ronds : les impacts provoqués par les faisceaux radiants tirés par l’Intersolaire et les unités de son escorte. Ces trous s’agrandirent, et l’écran protecteur du navire adverse finit par se déchirer à partir de la proue. Un projecteur explosa dans une lueur livide, sur l’autre côté de la coque.

	Les batteries des croiseurs terraniens cessèrent aussitôt de faire feu.

	— Nous envoyons un signal hypercom ? s’enquit une voix dans le haut-parleur.

	— Affirmatif !

	Le Stellarque se cala contre le dossier de son fauteuil. L’attente provoquait une tension de tout son être. Ses mains reposaient sur les larges accoudoirs, et il devait faire un effort violent sur lui-même pour ne pas enfoncer ses doigts dans le capitonnage. Pouvaient-ils prendre le risque d’obtenir par la force un dialogue avec les étrangers ? Que se passerait-il si cet engin ne contenait que des robots, et non pas les Cappins qui avaient pénétré dans le Système de Sol ? Il l’ignorait. Il ne savait qu’une chose avec certitude : encore cinq jours environ et il faudrait vider ce dernier de ses occupants ! Sans compter le coût matériel qu’il était quasi impossible d’évaluer en chiffres, cela signifiait la fin d’un avenir dans lequel ils avaient fondé de nouveaux espoirs.

	Il saisit une commande auxiliaire et déplaça quelques petits leviers.

	L’image d’un des écrans se modifia.

	Le Stellarque vit jaillir un éclair d’un projecteur ultra-puissant installé sur la coque de la nef armirale. De derrière une épaisse plaque de glassite, un faisceau pénétrant, d’une clarté aveuglante, pointa vers le vaisseau étranger. Il s’éteignit et se ralluma, sur un rythme rapide mais que l’on pouvait suivre assez facilement à l’œil nu. Rhodan attendit cinq minutes au cours desquelles le centralcom utilisa tous les moyens de transmission dont il disposait.

	En vain.

	— C’est sans espoir, Monsieur ! déclara quelqu’un dans le haut-parleur, en guise de commentaire. Ils ne réagissent à rien. Il n’y a peut-être personne là-bas, ou aucun dispositif qui leur permette de répondre. Quelles sont à présent vos directives ?

	Le Stellarque haussa les épaules sans mot dire. Puis au bout de quelques secondes, il se décida enfin :

	— Suspendez les tentatives !

	— Bien, Monsieur !

	Il discuta brièvement à voix basse avec le commandant de l’Intersolaire, puis reprit le microphone en main. Les cinquante-deux vaisseaux - les cinquante unités lourdes, l’ultracroiseur et la nef cylindrique - se dirigeaient vers l’écran paratronique de la planète Terre, baigné par les flux d’énergie solaire. Personne ne passait à l’action. Une tension énorme avait gagné les équipages. Ils savaient ce qui était en jeu, pour le Stellarque comme pour eux.

	Tout le monde suivait du regard les chronographes.

	Les croiseurs resserrèrent leur étreinte autour de l’intrus, puis les cinquante et une batteries de narco-radiants commencèrent à tirer en chœur. L’engin étranger occupait le point de convergence des rayonnements qui paralysaient les cellules nerveuses. Pendant trois cent soixante secondes, pas un pouce de la nef n’échappa à ce déluge normalement incapacitant. Les radiations inhibitrices se jouèrent de tous les systèmes d’isolation et s’écoulèrent à travers le vaisseau comme des rayons gamma. Si des êtres vivants se tenaient à bord, ils se retrouveraient, à la fin de cette averse, plongés dans une profonde inconscience qui durerait suffisamment longtemps pour permettre aux assaillants d’exécuter les phases suivantes avec la plus grande précision.

	— Que le groupe d’intervention numéro trois se prépare ! ordonna Rhodan.

	Puis il se leva et adressa un signe de tête aux hommes de la passerelle.

	Il quitta ensuite la salle, retourna dans ses quartiers et activa l’écran de communication. U commença par demander que soit établie une liaison immédiate avec Terrania puis, en attendant celle-ci, il revêtit lentement son spatiandre de combat II en vérifia toutes les jointures et les équipements intégrés avant de se planter devant le moniteur.

	Comme il s’y attendait, ce fut Galbraith Deighton qui apparut. À peine le contact établi, il adressa au Stellarque un signe de tête satisfait, avant de prendre la parole à mi-voix :

	— Nous avons à présent la certitude que le vaisseau spatial inconnu abrite des êtres vivants. D’après les témoignages de Lord Zi-Èvuss et d’Alaska Saedelaere, les impulsions cérébrales métasomiques de ces gens se sont complètement éteintes. Ceci nous permet de déduire que les étrangers sont totalement inconscients. Il n’y a pas d’alternative possible !

	Rhodan respira lentement, à petits coups. Sur son front apparurent trois profondes rides verticales.

	— Nous pouvons donc nous introduire à bord sans avoir à craindre de résistance ?

	— Exactement, conclut d’une voix paisible le chef de la Défense Solaire.

	— Je voudrais éviter à tout prix que notre tentative de prise de contact par la force coûte la vie ou la santé ne serait-ce qu’à un seul être vivant !

	— Très juste, approuva Deighton sans hésitation. Les anciens philosophes savaient déjà qu’un gouvernement reposant sur la non-violence a une durée de vie assez longue. Dans ce sens... je vous souhaite grand succès !

	— Nous emporterons avec nous des caméras légères, dit encore le Stellarque. Vous pourrez observer toute l’opération.

	— Parfait !

	Puis Rhodan se rendit dans la salle d’équipement pour rencontrer les troupes du commando. Il n’avait pas peur, mais il se doutait que les heures à venir seraient tout sauf faciles. On ne pouvait pas compter sur le hasard ou un miracle pour résoudre des problèmes de cette dimension, mais uniquement sur un énorme travail ainsi qu’une bonne dose de courage et de goût du risque.

	Ils se mirent en route.

	 


CHAPITRE VII

	 

	 

	Onze cents mètres séparaient l’Intersolaire de la nef étrangère. Une batterie de projecteurs dessinait un cercle de lumière sur la coque cylindrique. Des ombres naquirent lorsque des points minuscules se détachèrent du vaisseau amiral. Les jets des blocs-propulsion s’allumèrent et une longue file d’hommes vêtus de lourds spatiandres de combat planèrent depuis l’immense sphère jusqu’à l’engin immobilisé. Ils portaient à la main ou traînaient derrière eux des outils et des appareils massifs.

	Deux Gazelles furent également éjectées.

	Elles volèrent lentement et prudemment à proximité des astronautes, toutes armes braquées. Puis les premiers commandos arrivèrent dans le cercle de lumière et se posèrent sur la carène du navire cappin. On entendait les ordres transmis par l’intermédiaire des minicoms. Perry Rhodan se tenait au milieu des membres de son groupe. L’un d’entre eux s’occupait de la petite caméra portative.

	— Les projecteurs de rayons tracteurs sont-ils activés ? s’enquit le Stellarque.

	— Ils sont ancrés sur la proue et la poupe de l’inconnu, Monsieur.

	— Bien ! Soyons prudents.

	Les puissantes machines de l’Intersolaire se mirent à hurler. Elles attirèrent lentement la nef cylindrique en direction du vaisseau sphérique, jusqu’à une distance de cinq cents mètres. Les deux navires continuèrent à voler côte à côte dans l’obscurité silencieuse. La nef amirale terranienne s’était glissée entre le Soleil et l’adversaire prisonnier. Les cinq cents hommes qui formaient le commando d’intervention se mirent au travail.

	— On ne voit aucun panneau blindé.

	— Pas de sas.

	— Peut-être ici ?

	— Non. Ce sont des symptômes normaux d’usure.

	Ordres brefs, questions et réponses étaient transmis par les mini-haut-parleurs à l’intérieur des casques. Les spécialistes saisirent les désintégrateurs portatifs et tentèrent de découper la coque de l’engin étranger. Ils marquèrent un cercle de six mètres de diamètre, puis les faisceaux radiants désintégrateurs flamboyèrent. On n’entendait les bruits des appareils que par l’intermédiaire des vibrations retransmises, étouffées par le matériau constitutif des spatiandres de combat. Des chalumeaux nucléaires, aux flammes longues de quelques dizaines de centimètres, rongeaient le métal. Des étincelles incandescentes jaillissaient et se perdaient dans l’obscurité.

	— Attention !

	— Par ici ! Doucement...

	— T’en fais pas, Mike !

	L’entaille dans la coque s’élargit très légèrement puis, peu à peu, le cercle se boucla. Rien ne bougeait. Les commandos qui volaient à proximité de la nef, de même que les observateurs à bord de l’ultracroiseur, ne virent pas le moindre changement. Le cylindre planait dans l’espace, silencieux et indifférent, et les unités dérivaient en direction de la Terre à la vitesse de trois kilomètres à l’heure.

	— J’y suis !

	— Attention... En arrière !

	Rhodan brancha son hypercom, appela le vaisseau amiral et se fit mettre en liaison avec le chef de la Défense Solaire.

	— Est-ce que Lord Zi-Èvuss et Alaska Saedelaere ont constaté quelque chose de particulier ?

	— Non, rien. L’intérieur du cylindre est totalement mort. Nous sommes justement en train d’essayer d’extraire quelques informations supplémentaires de la mémoire de notre ami néandertalien. Je vous recontacterai si nous découvrons un ou des détails intéressants.

	— Merci, conclut le Stellarque.

	Puis les appareils mobilisés pour ce faire ôtèrent la plaque métallique.

	S’arrimant au disque découpé grâce à quelques étriers rapportés par soudure et de solides élingues métalliques, l’une des deux Gazelles accéléra avec précaution. Les câbles se tendirent et la plaque se souleva tel un bouchon tiré du col d’une bouteille. L’aviso l’éloigna ensuite du secteur dans lequel opéraient les cinq cents hommes. Les entraides de la nef baignaient à présent dans la lumière des projecteurs et des petites lampes frontales de la troupe d’intervention.

	— Terminé ? s’enquit Rhodan.

	— Terminé ! confirma le premier groupe de cinquante individus.

	Ils pénétrèrent à l’intérieur.

	Les uns après les autres, vigilants et en formation serrée, ils s’avancèrent en planant jusqu’à ce qu’ils parviennent dans le secteur où régnait la pesanteur artificielle. Celle-ci, d’environ un g, était orientée de sorte qu’elle respectait les notions de « haut » et de « bas » propres aux humains. La plaque circulaire avait libéré l’accès à deux ponts. On identifia le plancher d’une chambre quasiment vide d’où l’on apercevait en biais l’intérieur d’une deuxième salle de taille égale et située exactement en dessous. Une lumière jaunâtre diffuse emplissait cette partie du cylindre. Au bout de vingt mètres, les deux premiers des dix groupes composés chacun de cinquante membres se heurtèrent à un lourd panneau blindé. Ils l’ouvrirent. Rhodan avait pris la tête des équipes qui occupaient la salle supérieure. Pendant qu’ils travaillaient, ils avaient remarqué qu’il régnait à bord une atmosphère analogue à celle de la Terre. Ils n’avaient pas eu le temps de procéder à des examens plus précis, et n’avaient d’ailleurs pas emporté le matériel nécessaire à des analyses plus poussées.

	— Allez, en avant !

	Dès le panneau blindé ouvert, quelques hommes s’aventurèrent au-delà. Ils se retrouvèrent dans une coursive. Devant eux, un plan incliné traversait tout l’étage. Les premiers soldats du second groupe l’avaient emprunté et arrivaient. Ils firent la jonction avec celui du Stellarque et poursuivirent leur exploration dans les entrailles de la nef. Comme de nouveaux vantaux se dressaient sans cesse en travers de leur route, ils purent éviter de laisser s’échapper la précieuse atmosphère. Les petites chambres confinées entre deux cloisons de séparation faisaient office de sas et équilibraient la pression.

	Les uns à la suite des autres, les cinq cents astronautes progressèrent vers l’axe médian. Ils se répartirent sur les ponts et dans les couloirs. À leur tête, Rhodan se dirigeait présentement vers le centre du cylindre.

	— Vous croyez qu’il existe un axe longitudinal qui est en même temps une coursive ? l’interrogea son voisin, un colonel qui marchait à ses côtés en portant dans ses mains un désintégrateur lourd.

	— En effet, c’est exactement ce que je pense, répliqua le Stellarque.

	À peine avait-il terminé sa phrase que Deighton l’appela par hypercom.

	— Oui ? répondit simplement Rhodan en s’arrêtant.

	— Basculez la liaison sur la fréquence qu’utilisent tous les groupes formant le commando, insista le chef de la Défense. J’ai quelque chose d’important à vous dire à propos de Lord Zi-Èvuss et de sa faculté de réminiscence... Il semble ne pouvoir livrer ses souvenirs que par bribes.

	— Nous vous écoutons, déclara Rhodan avec une inquiétude naissante. Qu’y a-t-il ?

	— C’est important, répéta le maréchal solaire d’une voix tranchante. (Pendant cette conversation radio, les hommes cessèrent de se déplacer ; ils restèrent à leur place, l’oreille tendue.) Lord Zi-Evuss vient de nous dire qu’il y a deux cent mille ans, une race auxiliaire des Cappins, appelée les Swampoos, se serait trouvée sur Terre. Issus de croisements ou de manipulations génétiques spéciales, ils étaient traités comme des animaux par les Cappins et constituaient le personnel de surveillance des primitifs terrestres de l’époque. Il est donc possible que des Swampoos vivent à bord de cette nef et s’opposent à vous. Je ne sais rien de plus précis. Je vous rappellerai si j’obtiens de nouvelles informations.

	— Merci, Galbraith, conclut le Stellarque avant de rebasculer sur l’autre fréquence. (Puis il ordonna d’une voix décidée, en levant son radiant :) Allez, on continue !

	Lorsque le panneau suivant glissa sur son rail, les astronautes qui avançaient avec lenteur et une certaine prudence eurent brusquement l’impression d’une luminosité différente, caractérisée par une discrète dominante rouge. En outre, la large salle dans laquelle ils débouchèrent était occupée sur toute sa hauteur par une imposante rampe hélicoïdale et paraissait faire office de carrefour, car de nombreuses coursives obscures se raccordaient à différents endroits de la structure en colimaçon.

	— Gagnons le niveau médian, puis direction principale : tout droit, annonça Rhodan d’une voix forte. Vers le centre de la nef. Là-bas, on obliquera vers la gauche car c’est par là, à mon avis, que doit se trouver le poste principal.

	— Compris !

	Les hommes se serraient derrière le commando de tête. A présent tous à bord, les cinq cents astronautes convergeaient vers le centre par six chemins différents. Ils connaissaient la mise en garde concernant les Swampoos, mais elle leur paraissait inutile, car personne n’était immunisé contre les effets des armes incapacitantes pas même les animaux.

	— Par ici !

	Ils se ruèrent en avant, gravirent la moitié de la spirale et, après s’être orientés en un éclair, ils s’enfoncèrent dans un corridor cylindrique dans lequel quatre personnes seulement pouvaient marcher de front. Cette coursive menait en ligne directe vers le centre.

	Une agitation fébrile s’était emparée des Terraniens. Ils croyaient voir partout des ombres ou des ennemis, des pièges mortels ou des barrages énergétiques à la radiance rouge, mais ils parvinrent néanmoins à franchir cent mètres sans qu’un incident quelconque se produisît. Ils échangeaient entre eux de rapides messages hypercom, ce qui leur permit de constater que les six groupes d’intervention se trouvaient voisins, presque en ligne.

	C’est alors que, dans les microphones extérieurs de leurs casques, retentit juste devant eux - un cri semblable au son éclatant d’une trompette. Rhodan stoppa aussitôt en faisant, de la main, un geste convenu.

	En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, les écrans protecteurs furent dressés et les hommes se retrouvèrent entourés de champs défensifs sphériques. Des silhouettes apparurent en face du groupe de tête. Elles sortaient de niches creusées dans les parois de cette coursive ronde et se ruèrent sur les intrus.

	— Attention ! clama-t-il. Des Swampoos !

	Ils arrivaient approximativement aux hanches des Terraniens et devaient donc mesurer à peine un mètre. Les mêmes sons se firent entendre de nouveau, comme si quelqu’un soufflait dans un cor cabossé ou une trompette mal accordée. Quelques projecteurs s’illuminèrent.

	Leurs pinceaux photoniques révélèrent les animaux qui accouraient vers les humains, offrant un spectacle grotesque. À les voir, on pouvait croire que quelqu’un avait usé de drogues nocives en provenance de planètes exotiques pour laisser son imagination s’enfiévrer ou s’exciter à l’extrême, puis qu’il avait conçu un délirant collage en réunissant des éléments glanés dans la faune terrestre et le monde musical.

	— Tir de barrage ! ordonna Rhodan.

	Lui-même ouvrit aussitôt le feu.

	Une muraille embrasée se forma entre lui et la charge de l’ennemi, au milieu de la coursive. L’éclairage vacillant transformait ces bestioles en spectres horribles. Les troupes terraniennes se retranchèrent pour se préparer à une résistance longue et acharnée.

	Non sans raison.

	— Ils n’ont pas réagi aux narco-radiants de l’lntersolaire ! s’écria quelqu’un dans les haut-parleurs, avant de lancer un juron exaspéré.

	— Voilà vraiment quelqu’un qui est doué d’une intelligence supérieure ! riposta l’un de ses camarades en saisissant son arme. S’ils avaient été paralysés, ils n’auraient pas pu nous attaquer. Et comme ils nous attaquent, il est impossible qu’ils soient inconscients.

	Un autre se mêla à ce dialogue de sourds.

	— Une vérité de La Palice, cher Socrate Muller ! grogna-t-il sur un ton réprobateur. Et plutôt passée de mode !

	— La paix ! trancha un officier.

	Rhodan se contenta de sourire.

	Les décharges continues et les impacts ponctuels engendraient une débauche de détonations, de flammes, de fumée et d’éclairs qui semblait retenir les Swampoos. Ils demeurèrent derrière la ceinture embrasée et les Terraniens entendirent de nouveau le mystérieux hurlement.

	— Les trompettes de Jéricho ! lança quelqu’un en matière de plaisanterie.

	— Tu t’attendais peut-être à une fanfare à la Jean-Sébastien Bach ? riposta un autre.

	Le sourire de Rhodan s’élargit visiblement.

	À présent, lui et les hommes de tête distinguaient plus nettement les Swampoos.

	Ces animaux dérivaient à coup sûr d’une race d’insectes. Quatre membres supérieurs émergeaient d’un torse rond, presque sphérique, qui évoquait un bronze noirci. Ce pouvaient être aussi bien des antennes que des bras relativement forts, aux reflets rouge foncé. Le haut de leur corps rond mesurait environ soixante-quinze centimètres de diamètre et reposait sur un abdomen ovoïde. Les deux segments étaient reliés entre eux par un étranglement analogue à la taille d’une guêpe.

	Ces bestioles se déplaçaient à une allure vertigineuse et leurs multiples bras ou antennes, sous l’effet des flammes vacillantes et des phénomènes lumineux provoqués par les tirs des armes lourdes terraniennes, donnaient l’impression qu’une masse énorme déferlait à travers la coursive, telle une tortue géante hérissée de piquants qui se mettait brusquement en mouvement et tentait d’écraser les importuns.

	De l’abdomen des Swampoos sortaient quatre maigres pattes qui remuaient d’une manière frénétique. Elles possédaient trois articulations ressemblant à des boules enfilées sur de minces tiges. L’épiderme avait l’air d’une carapace, sans être vraisemblablement constitué de chitine mais d’une matière épaisse de résistance plus élevée et irrégulièrement distribuée. Les corps de ces espèces de fourmis à moitié dressées sur leurs membres inférieurs brillaient d’un éclat noir de jais.

	Et de nouveau retentirent les sons de trompettes.

	Entre le mur de feu et Rhodan, le sol se mit soudain à bouillonner. Il se déforma, foisonnant comme si on l’avait aspergé d’une mousse synthétique expansible. Une protubérance irrégulière poussa littéralement hors du plancher ; elle grossit en se boursouflant d’innombrables bulles qui éclatèrent en libérant de la fumée.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria un des hommes, exprimant ainsi la question que se posaient tous les autres.

	— De la glace à la vanille, riposta un de ses camarades en braquant d’instinct son arme.

	Le faisceau du désintégrateur creusa un large trou à travers la masse convulsive, à l’aspect suppurant.

	Le Stellarque comprit peu après ce dont il s’agissait.

	Les cavités buccales en forme de cônes évasés qui s’ouvraient au centre de la partie supérieure du corps dépourvu d’yeux des Swampoos, tels les calices de fleurs à longues tiges, faisaient jaillir une sécrétion capable de détruire le métal du sol. Ces jets devaient nécessiter une pression très élevée, de sorte que l’ovoïde inférieur constituant l’abdomen des défenseurs paraissait être une sorte de pompe qui produisait également les acides organiques ou leurs composants. De leurs gueules-trompettes, ces bestioles pulvérisaient ces substances agressives en crachant comme des lamas terriens. La précision des jets était certainement aussi grande que celle des animaux des Andes.

	Rhodan ne pouvait qu’estimer approximativement la quantité de venin acidifié stockée par chacun de ces insectes, mais elle était certainement assez importante.

	Devant ses yeux se dressait à présent une vague métalloïde dont la partie sommitale visqueuse était une sorte de bouillie bulleuse qui s’éleva en s’expansant puis, en quelques secondes, se figea en une masse semblable à du béton.

	— Mes amis, déclara le Stellarque, réussissons à mobiliser les Swampoos en foule et nous aurons découvert ici un nouveau procédé pour obtenir des éléments de construction hautement résistants. Un polymère organométallique, cou-lable aux formes voulues, qui sèche ensuite pour former une masse dure comme la pierre - voici à quoi auront au moins servi nos efforts présents ! Mais trêve de plaisanterie... Essayons de continuer notre chemin avec l’aide de nos écrans protecteurs.

	— Bien reçu !

	À six endroits en même temps, les hommes grimpèrent à travers le passage dont le diamètre se rapetissait au fur et à mesure que le sol, les cloisons et le plafond se boursouflaient vers l'intérieur en formant une grotte de stalactites et de stalagmites qui prenaient de plus en plus d’ampleur à une allure démentielle. Ils étouffaient sous les émanations des acides organiques, avançaient parmi les éclats furieux des trompettes, les grondements des armes, les ordres claquant comme des coups de fouet et le lourd martèlement des bottes.

	Manifestement, les Swampoos avaient dû rester plongés dans une sorte de stase hyperénergétique à bord de cette nef ou du satellite tueur, et ils avaient été réveillés avant l’appareillage de l’engin pour y jouer le rôle de troupeau d’esclaves ou de domestiques.

	Lentement, la progression des Terraniens se ralentit.

	L’arme des insectes était effrayante. Durcie grâce à des liaisons intermoléculaires fortes, la masse spongieuse une fois figée paraissait ne pouvoir être ni tranchée ni percée par les thermoradiants et les désintégrateurs. Et en même temps, elle offrait une couverture de premier choix.

	— Autre tactique ! proposa un colonel. Avançons à petits pas énergiques !

	Lorsqu’au bout d’une heure, les commandos eurent enfin atteint la coursive centrale de la nef cylindrique, ils laissaient derrière eux une zone de dévastation, comme si un ouragan de feu avait balayé une partie du vaisseau. Les corridors ressemblaient à des cavernes rocheuses ou des tunnels creusés par des taupes, qui menaçaient de s’effondrer.

	Les Terraniens constatèrent qu’après une vingtaine de jets d’acide, les insectes-esclaves étaient complètement épuisés. Es se retiraient quelque part pour faire place à des combattants frais aux réserves intactes. La bataille se déplaça alors dans le large couloir médian, qui reliait la poupe à la proue.

	Les Swampoos défendaient d’arrache-pied l’accès à l’arrière. C’était donc là-bas que se situait le poste central.

	Quant aux humains, ils se battirent d’une façon curieuse.

	Ils hésitaient à faire usage de leurs armes meurtrières contre ces animaux relativement inoffensifs. Les champs protecteurs des spatiandres de combat étaient imperméables aux jets corrosifs, mais les astronautes étaient parfois coincés dans des passages particulièrement rétrécis.

	Tout autour d’eux, le matériau des parois bouillonnait. Il formait des bulles, s’expansait et s’opposait aux tentatives effectuées pour l’enfoncer.

	Finalement, les Terraniens se retrouvèrent littéralement emmurés. Ils désactivèrent alors leurs écrans et percèrent avec leurs armes une ouverture dans la masse polymérisée, mais généralement de faible épaisseur. Les quantités de métal encore intactes étaient limitées.

	Néanmoins, la résistance s’effondra... trois heures après l’entrée en action des narco-radiants.

	— Monsieur ?

	Le colonel qui se tenait aux côtés du Stellarque montrait du doigt la coursive dévastée qui continuait à se consumer devant leurs yeux, là où les derniers Swampoos se sauvaient. Ils donnaient vraiment l’impression d’être des fourmis géantes dépourvues de têtes.

	— Oui ?

	— Il semblerait que notre intervention les ait incités à opter pour le repli...

	— Oui, confirma Rhodan. Nous les avons pour ainsi dire affamés. Leurs stocks de sécrétions acidifiées se sont épuisés à la longue...

	Il jeta un coup d’œil devant lui. Le couloir n’était sommairement éclairé que par les projecteurs frontaux. En arrière, dans la coursive longitudinale de section elliptique, se pressaient près de deux cents soldats.

	— Seulement, entre-temps, quelque chose m’a frappé, murmura-t-il.

	— Je suis tout ouïe, Monsieur.

	Perry tourna la tête de droite à gauche.

	— Où sont ces Cappins que nous avons soi-disant paralysés jusqu’au dernier ? En avez-vous rencontré un ?

	— Non, je n’ai rien remarqué d’eux moi non plus, avoua le colonel. Ces mignons joueurs de fanfare ont occupé toute mon attention.

	— La mienne aussi, répliqua Perry. Il est grand temps d’y porter remède. Partons donc sur la piste des Cappins. Si nous tombons encore sur des Swampoos, nous procéderons comme jusqu’à présent. Le mieux à faire, c’est d’utiliser nos propulseurs dorsaux.

	— En effet, Monsieur. Allez, les gars, suivez-moi !

	Un petit groupe d’une vingtaine de Terraniens volants reprit la progression. Après une autre cloison de séparation barrant la coursive qui semblait s’étendre derrière et devant eux jusqu’à l’infini, ils purent éteindre leurs projecteurs frontaux, car là où ils parvinrent, ni les parois ni les systèmes d’éclairage n’avaient été détruits.

	Il ne manquait plus qu’une chose : les étrangers...

	Le couloir s’étendait devant eux sur quatre cents mètres.

	— Où peuvent bien être ces Cappins endormis ? s’enquit quelqu’un par minicom.

	Seul le silence lui répondit.

	Ils continuèrent à planer dans une lumière rouge sombre. Tout avait l’air recouvert d’une couche de rouille ou de poussière épaisse. Très loin devant eux, ils distinguèrent un obstacle : soit la cloison arrière du poste central, soit un autre panneau blindé. Les hommes qui suivaient le groupe de tête virèrent à droite et à gauche de la coursive, dans les salles latérales. Ils explorèrent les pièces et les chambres, les magasins et les corridors adjacents ; partout, des Swampoos épuisés s’enfuyaient à leur approche.

	— Monsieur ?

	Une voix inconnue retentit dans le haut-parleur. Quelqu’un leva la main derrière Rhodan.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	L’interlocuteur se mit à rire avec embarras.

	— Je voulais justement préciser que ma section n’a rien découvert d’autre que des salles vides. C’est-à-dire... le navire a été occupé, mais ceux qui étaient à bord ne sont plus là.

	Le Stellarque acquiesça d’un signe de tête. Cette constatation correspondait à sa propre intuition. Au moment où ils avaient atteint la coursive centrale, ils auraient dû rencontrer des Cappins, dont il savait que c’étaient des humanoïdes.

	— Nous avons arraisonné ce qui pourrait bien être un vaisseau ancien, une nef vieille comme le monde si elle est contemporaine du satellite, déclara-t-il. Peut-être le poste de commande, ou du moins ce qui en fait fonction, nous donnera-t-il des indices ?

	Ils passèrent l’heure suivante à explorer leur conquête dans ses moindres coins et recoins, dans la mesure du possible. Ce qui leur permit d’en visiter une bonne partie, sur la hauteur de deux ponts le long du couloir axial.

	Atteignant le dernier embranchement, Rhodan se préparait à désactiver son champ antigrav lorsque son minicom se mit à bourdonner. Aussitôt, il bascula l’appel sur la fréquence qui, via l’ultracroiseur, le reliait à Terrania City et à Galbraith Deighton.

	— Ici le Stellarque. Qu’y a-t-il ?

	— Hâtez-vous de quitter immédiatement cette nef. Alaska Saedelaere a une nouvelle crise. Il confirme que tous les Cappins ont abandonné le navire.

	Perry pivota sur lui-même et s’écria, tout en arrachant son arme de l’étui :

	— Vite ! Tout le monde dehors !

	Les hommes, dûment formés à ce genre de situation, comprirent aussitôt et s’enfuirent.

	Il ajouta d’une voix dure :

	— Quoi d’autre?

	— Zi-Èvuss lui aussi est très agité, précisa Deighton. Il parle de destruction... Toujours est-il que le danger est bien présent.

	Sans perdre une seconde, les astronautes forcèrent le régime de leurs propulseurs individuels. Us foncèrent à travers les coursives constellées de cratères et jaillirent hors du vaisseau. Quelques minutes plus tard, les cinq cents hommes sortaient tour à tour dans l’espace à travers le trou de six mètres de diamètre percé dans la coque. Les premiers d’entre eux atteignirent l’Intersolaire qui s’éloignait lentement de la nef cylindrique, trois de ses hangars grands ouverts et brillamment éclairés.

	Rhodan qui, à la vitesse maximale et avec son écran protecteur activé, se trouvait seulement à l’embranchement du couloir principal, demanda :

	— D’autres informations, Deighton ?

	— Non. Rien que des bribes. Mais j’ai un sacré mauvais pressentiment !

	L’espace entre les deux navires se remplissait de points lumineux. C’étaient les membres du commando d’intervention qui planaient dans le vide. Même si les cinq cents astronautes abandonnaient précipitamment l’engin des intrus, la retraite s’effectuait néanmoins en bon ordre.

	Les deux Gazelles firent également machine arrière, contournèrent les files de soldats et réappontèrent dans les hangars.

	À bord de l’ultracroiseur, les sirènes se mirent à mugir. Les premiers arrivés s’écartèrent immédiatement pour ne pas gêner les suivants.

	— Où est Rhodan ? s’enquit-on un peu partout.

	La voix du Stellarque se fit entendre.

	— Je viens de quitter la nef cylindrique. Je fais partie de la dernière section.

	— Très bien !

	La majorité des membres du commando filait encore à travers le cosmos, avec en face d’eux la masse considérable du vaisseau amiral qui leur bouchait la vue sur le Soleil. L’immense sphère était entourée de rayons solaires qui l’enveloppaient d’une aura spectaculaire. Entre-temps, la proue du navire cappin était sortie de l’ombre portée de l’Intersolaire et baignait dans la lumière violente de l’astre brûlant.

	Un point brillant se détacha du cercle éclairé, faiblement visible dans la coque abandonnée, et s’approcha en accélérant au maximum. D’autres lucioles l’entouraient à droite et à gauche, s’éloignant moins vite du navire abandonné. Le dernier groupe quitta le cylindre et s’élança à travers l’espace vide et obscur, en direction du vaisseau amiral.

	— Dépêchez-vous ! hurla Deighton. Alaska dit qu’ils vont faire sauter la nef !

	— Je me trouve déjà hors du périmètre critique ! annonça le Stellarque avec un calme étonnant.

	Aucun des hommes qui l’avaient entendu au cours des dernières heures écoulées ne le reconnaissait. Il paraissait avoir repris espoir. On avait même l’impression qu’il savait avec certitude que tout danger était à présent écarté pour la Terre et les autres planètes.

	L’engin étranger explosa juste au moment où, les bras écartés, il pénétrait dans le hangar et posait lourdement les pieds sur la grille de terkonite.

	Le phénomène commença à mi-longueur par une fissure verticale d’où jaillirent des flammes et de la lumière. Puis les deux moitiés se séparèrent lentement. Lorsqu’elles furent à trois ou quatre mètres de distance, le feu s’en empara et se propagea. Les deux tronçons se détachèrent complètement, puis des pans entiers de métal s’envolèrent en laissant derrière eux une traînée embrasée et de la fumée. Trois secondes plus tard apparurent deux aveuglantes taches bleuâtres bordées de jaune. Puis tout fut pulvérisé en une déflagration monstrueuse.

	Éblouis, les Terraniens furent obligés de fermer les yeux.

	La nef cylindrique et sa nuée de Swampoos étaient détruites.

	Tous les Cappins avaient donc réintégré le satellite tueur. Us avaient dû reprendre suffisamment conscience durant l’intrusion des Terraniens pour identifier le danger imminent et s’étaient échappés. À présent, ils étaient définitivement prisonniers dans la chromosphère de l’astre tutélaire d’un système qui se trouvait décalé à cinq minutes dans le futur -une étoile qui s’expansait pour se transformer en nova.

	Rhodan esquissa un sourire lorsqu’il se retrouva sain et sauf dans sa cabine, confortablement installé dans un fauteuil en compagnie d’Atlan, lequel avait entre-temps rejoint l’Intersolaire par transmetteur.

	— Enfin, je revois ton sourire habituel, depuis tant de jours que j’en ai été privé ! soupira d’aise l’Arkonide. Tu me parais en excellente forme !

	Le Stellarque acquiesça d’un signe de tête, ce qui ne l’empêcha pas de répondre :

	— Pas tout à fait. Mais j’ai un tas d’idées sur la manière dont nous pouvons stopper la nova.

	— Tu excites ma curiosité, mon ami, commenta Atlan. Même si je crois deviner ce que tu vas nous proposer...

	 


CHAPITRE VIII

	 

	 

	Cinquième jour

	 

	Face à face, Geoffry Abel Waringer et Perry Rhodan occupaient chacun un fauteuil, dans le grand bureau du dernier étage de T Administration. Devant le Stellarque, un grand verre de thé, ainsi qu’un demi-citron. À voir la figure de son gendre, on pouvait croire qu’il venait de mordre le fruit acide à pleines dents.

	— Une bonne époque pour les citrons, remarqua le Premier Terranien.

	— Et une excellente matinée pour les bonnes idées, commenta le scientifique. En vérité, la seule chose qui m’importe, c’est que tu me dises exactement ce que je pense que tu diras.

	Ce qui provoqua un bref éclat de rire de la part de son beau-père.

	— Toi et ton style académique ! Tout compte fait, je suis, moi, un homme issu du peuple. Parle de sorte que je te comprenne. Combien de temps encore vont durer les préparatifs ?

	Waringer jeta un coup d’œil sur son chronographe et écrasa de son pouce les cendres de sa pipe.

	— Ils sont à moitié terminés. Pour être franc, je me doutais de ce que tu allais me demander, Perry.

	— Nous allons commencer par modifier le champ de confluence antitemporelle, expliqua le Stellarque.

	— Je proposerais d’avancer de trente secondes.

	En faisant cette réponse, le savant tapota de l’index, sur le plateau du bureau, quelques notes d’un menuet tombé dans l’oubli.

	Du Mozart, se dit Perry.

	— Bon, riposta-t-il. Allons à soixante secondes. Cela facilitera les calculs.

	— En effet. Qu’en pense le Lord-Amiral Atlan ?

	— Atlan est d’accord avec tout ce que je fais ! se vanta le Stellarque avec une parfaite mauvaise foi.

	Son gendre approuva d’un signe de tête, puis recouvra soudain son sérieux.

	— Nous détachons donc de son actuel plan temporel le Système Fantôme avec tout son contenu. Cela nous permettra d’embrouiller nos visiteurs et de les condanger à vivre eux aussi sous la menace du Soleil, ce qui risque de leur déplaire tout autant qu’à nous !

	— Espérons-le ! ajouta Rhodan d’un air sceptique. À moins que ce ne soient des fanatiques de la bronzette ?

	Waringer secoua la tête et le contredit avec une énergie surprenante.

	— On trouve rarement de l’huile anti-solaire à proximité aussi immédiate du Soleil ! Ils vont tenter de quitter le satellite tueur. Mais ils n’y parviendront pas si nous demeurons encore à quatre minutes dans le futur, parce qu’ils auront perdu le contact avec leur plan temporel d’origine et seront plus précisément incapables de le renouer. La conséquence tombe sous le sens.

	— Ils neutraliseront leur maudit engin de mort, répliqua Rhodan en approuvant d’un signe de tête. Quand pourrons-nous effectuer la modification ?

	— Ce soir même, répondit l’hyperphysicien. Dans dix heures exactement. J’ai tout préparé. Tu peux prononcer ton homélie sur l’état de la Nation.

	Les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main pardessus la table.

	— Dans dix heures ?

	— Oui. Et ensuite, je programmerai la deuxième phase de l’opération. Nous allons provoquer une sacrée trouille chez nos amis les Cappins !

	Ils éclatèrent de rire en même temps, puis Geoffry Abel Waringer quitta le bureau pour aller s’atteler â la tâche.

	 


CHAPITRE IX

	 

	 

	Sixième jour

	 

	Un orage de chaleur venait juste d’éclater au-dehors. Les cas de syncopes, de migraines insupportables, d’accidents cardio-vasculaires et de névroses dues à la déshydratation s’étaient notablement multipliés, mais néanmoins dans des proportions encore acceptables. La canicule s’amplifiait. La lumière devenait encore plus violente et plus aveuglante, rendant visible la menace croissante.

	Sur Mercure, les océans de métaux bouillonnaient et les rochers se transformaient en lave incandescente. L’écran paratronique captait les grêles de particules et les déviait. Malgré cela, la chaleur ne faisait qu’augmenter.

	Dans l’enveloppe de nuages immaculés qui entourait Vénus se déchaînaient des tornades dont la violence dépassait l’imagination. La deuxième planète du système orbitait sous un déluge de rayonnements à l’intensité accrue. Dans l’atmosphère blanche, les couches de gaz brûlants montaient et descendaient, formant des tourbillons et des traînées. On distinguait nettement celles de la vapeur d’eau qui allaient frapper contre la limite invisible de l’écran paratronique.

	Puis, tout d’un coup, il se produisit une modification d’importance qui affecta Sol et ses planètes. Si les instruments de mesures purent l’enregistrer, elle resta cachée aux sens des hommes.

	Le Système Fantôme commença à s’agiter. Il se mit à osciller dans le temps.

	Projeté en vision tridimensionnelle, le phénomène évoquait une sphère qui se déplaçait le long d’une ligne droite ou sur un fil tendu à l’extrême. Cette sphère - un artefact constitué d’une étoile et de ses planètes - avançait et reculait par périodes totalement irrégulières. Les écarts extrêmes avec le présent réel se montaient à quatre minutes pour le maximum, et six secondes pour le minimum. Ce processus était dirigé par une énorme positronique asservie à deux générateurs de nombres aléatoires. Ils garantissaient que les oscillations n’obéissaient à aucune logique perceptible.

	Personne, pas même ce cerveau P, ne pouvait prévoir quand le Système de Sol se trouverait à tel ou tel point de la ligne.

	Six secondes...

	Trois minutes et demie...

	Recul sur soixante-quinze secondes...

	Recul sur huit secondes...

	Tantôt une minute d’arrêt, tantôt seulement sept secondes...

	Deux minutes en avant, suivies d’une demi-heure de pause...

	Puis, sans transition aucune, de nouveau en avant jusqu’à quatre minutes dans le futur.

	Le Système de Sol était devenu une forteresse invisible, mais également une prison infrangible pour tous ceux qui ne connaissaient pas les normes. Le chronosas se mouvait en même temps, et la circulation des vaisseaux spatiaux n’en souffrait pas.

	Quant aux Cappins, ils restaient enfermés dans le satellite tueur.

	Geoffry Abel Waringer surveilla avec grande attention les premières heures de cette programmation exceptionnelle.

	Le déroulement du processus lui donna toute satisfaction.

	La Terre assumait de nouveau l’entière responsabilité du destin du Système Fantôme. Mais le Soleil n’arrêtait pas -spectacle effrayant - de s’enfler et de projeter d’énormes protubérances dans le cosmos. Il continuait à puiser son rayonnement impitoyable en direction des planètes. Le péril lié à la nova demeurait inchangé.

	Le satellite tueur, lui, se trouvait toujours au même endroit.

	C’est alors qu’au cours d’une émission de la 3D-Vision à laquelle participèrent le Stellarque et son équipe de scientifiques, vingt-cinq milliards d’êtres humains apprirent ce qu’il s’était passé. On leur exposa le déroulement complet des péripéties survenues les jours précédents, avec le détail de toutes les opérations, et on leur montra des images enregistrées sur cristaux mémoriels.

	Une fois au courant de l’ensemble, la population du Système Fantôme tout entier se comporta avec un sens aigu de la discipline. Au fond, cependant, chacun se sentait noué par la peur.

	Qu’est-ce que ces monstrueux Cappins allaient entreprendre maintenant ?

	Vingt-cinq milliards d’hommes et de femmes demeuraient dans l’expectative.

	
CHAPITRE X

	 

	 

	Septième jour

	 

	— Je me suis habitué à vos sarcasmes durant ces derniers jours, dit le Cappin qui était assis à côté d’Elkuff dans la centrale du satellite tueur. Mais maintenant, je suis bien obligé de vous faire remarquer que votre ton est nettement moins enjoué qu’avant.

	Le chef du groupe se contenta d’esquisser un bref sourire.

	— En général, cela signifie que je suis plongé dans la réflexion, expliqua-t-il. À vrai dire, le destin de ce système solaire m’est plutôt indifférent. Je reconnais pourtant que j’ai sous-estimé les habitants de sa troisième planète.

	L’astre tutélaire qui devenait de plus en plus brûlant perturbait même le satellite. L’alimentation énergétique était tombée deux fois en panne et les systèmes de refroidissement ne fonctionnaient pas non plus au mieux. Les deux humanoïdes transpiraient malgré leurs vêtements légers.

	— Je l’ai moi-même découvert depuis qu’ils ont conquis notre navire.

	— Naturellement, approuva Elkuff à voix basse. Ce fut la grande surprise ! Il a fallu que nous soyons amenés à saborder l’engin à distance pour nous en rendre compte ! En l’occurrence, il y a sans doute des habitants de la troisième planète qui y ont laissé la vie, ce qui ne fera pas plaisir à leurs congénères. Ma foi, cela non plus n’est pas d’une importance capitale pour nous. Mais attendez, je vois ici quelques informations intéressantes.

	— Tiens, tiens ! fit l’autre. Quoi donc ?

	Le jeune Cappin indiqua du doigt les écrans analytiques qui lui faisaient face. Certaines lignes caractéristiques s’y dessinaient, interrompues par des champs de perturbation, des groupes de points et de symboles.

	— Premièrement, il semblerait qu’il se passe à l’intérieur de ce système stellaire un curieux phénomène de déploiement de forces. Ou bien ces barbares veulent nous montrer de combien de vaisseaux spatiaux ils disposent, ou bien ils sont effectivement en mesure de nous attaquer.

	Le regard de son voisin passait alternativement et lentement d’un moniteur de visualisation à l’autre, et il finit par constater à son tour :

	— Vous avez raison, Elkuff, nous avons mal jugé ces gens-là. Lorsque nous avons pénétré dans le système, il se trouvait, selon leur mesure du temps, à cinq minutes dans le futur. Depuis environ un jour, soit douze heures après l’explosion de notre nef, il s’est mis à osciller entre deux points situés respectivement à six secondes et à quatre minutes du présent. C’est presque le même ballet que notre station temporelle. D’avant en arrière, à des intervalles irréguliers... Ils sont donc parvenus au même degré de technologie que nous ! Ce ne sont pas des barbares !

	Le chef du groupe secoua la tête tout en suivant des yeux, d’un air pensif, les mouvements d’un Swampoo qui était en train de nettoyer le sol.

	— Non, ce ne sont pas des barbares. Mais il n’empêche qu’ils vont griller, dit-il à voix basse. Et nous aussi, par la même occasion.

	— On peut y porter remède... suggéra l’autre.

	Elkuff tourna vivement la tête et le scruta d’un regard pénétrant.

	— Vous croyez vraiment que nous réussirons à réintégrer notre station temporelle et à rentrer au logis ?

	— Non, répliqua son voisin tout en suivant des yeux les indicateurs qui affichaient le mouvement du Système Solaire le long de la ligne temporelle. C’est tout à fait exclu. Nous sommes prisonniers ici.

	— Nous grillerons nous aussi, précisa Elkuff, quand l’étoile commencera à s’embraser. Et cela se produira dans quelques jours seulement, de façon irrévocable.

	— Nous pouvons changer cela, répéta l’autre avec insistance. Et nous allons le faire !

	— Vous voulez dire, reprit le chef des huit raille volontaires, que nous devrions désactiver les machines ?

	— Oui ! affirma le Cappin tout en administrant au Swampoo un magistral coup de pied pour le punir de l’avoir frôlé de son antenne.

	Vexé, l’insectoïde s’éloigna dans un grand éclat de trompette.

	Entre-temps, les documents qu’ils avaient exploités en totalité leur avaient appris qui étaient les habitants de cette troisième planète et des autres mondes de ce système, menacé en ce moment par un danger extrême. Des êtres qui, deux cent mille révolutions solaires auparavant, avaient été soumis par leurs propres ancêtres, autrement dit les premiers Cappins, à une forme quelconque de modification biologique, ou peut-être même avaient subi des traitements ou des croisements génétiques.

	L’évolution de la race, si Fon en croyait les résultats obtenus actuellement, avait progressé à une folle allure -deux cent mille ans seulement depuis l’usage de la massue jusqu’à la maîtrise du plan temporel.

	— Nous ne pourrons plus retourner chez nous ? demanda Elkuff à haute voix.

	— Non. Il serait même impossible d’établir ne serait-ce qu’un contact furtif avec les nôtres. Tout comme eux, nous nous déplaçons dans le futur, et même si nous parvenions à stabiliser notre station temporelle une troisième fois, ce système nous glisserait littéralement des mains. Ce serait un miracle, et comme vous le savez, voilà déjà deux jours que nous tentons de le provoquer.

	— Alors, aucune liaison n’est possible ? insista encore Elkuff, sans aucun espoir.

	— Non.

	— Il semblerait donc que je doive me résoudre à enrayer l’activité du satellite, murmura le chef.

	— C’est le conseil que je vous ai déjà donné à plusieurs reprises, Elkuff !

	— Nous allons descendre auprès de nos techniciens pour désactiver les commandes avec eux. La mort de cette étoile entraînera la nôtre, donc nous n’avons pas d’autre solution.

	Sur un signe de tête d’assentiment mutuel, les deux Cappins quittèrent la centrale, laissant derrière eux son équipement d’un autre âge. Ils parcoururent d’interminables coursives, des rampes et des plans inclinés, jusqu’à la section énergétique de la sphère de contrôle. Il régnait une forte chaleur sèche dans les couloirs. Les réserves d’eau toucheraient bientôt à leur fin.

	Parmi les huit mille individus, toutes les compétences étaient représentées. Cela leur avait permis d’essayer, juste après leur arrivée, de s’installer confortablement dans leur nouvelle demeure et de mettre en marche toute la technologie disponible.

	Dans la mesure du possible ! Une technologie vieille de tant de millénaires..,

	À présent, les deux chefs allaient à la rencontre des techniciens qui avaient eu le temps d’étudier les plans d’interconnexion - des feuillets synthétiques anciens, friables et rongés par le temps.

	— Oui, déclara Elkuff dans un accès d’autocritique, je reconnais que nous n’avons d’autre choix que de procéder à cette désactivation. Simultanément, notre séjour ici prendra lui aussi une tournure moins pénible. On peut encore sauver ce soleil... ?

	Un des spécialistes leva le doigt vers les valeurs mesurées que l’on pouvait lire sur de longues rangées d’écrans de visualisation. On avait procédé à des analyses qualitatives et quantitatives. La structure énergétique de l’astre avait été décortiquée jusque dans ses moindres détails.

	— Oui, bien sûr. Dès que nous aurons coupé les machines, son activité retombera. Il faudra évidemment compter un certain temps jusqu’ à ce que cette étoile se soit de nouveau stabilisée. Trois jours au moins.

	— Bon. Allez-y, arrêtez tout ! ordonna Elkuff.

	Un groupe de techniciens entra en action. Ils basculèrent les commandes en suivant un schéma fixé d’avance avec précision, ramenèrent en arrière les régulateurs et pressèrent des séries de touches. Les indicateurs et les affichages lumineux revinrent rapidement à leurs positions initiales.

	— Peut-être aurons-nous besoin d’équipements propres à cette race pour pouvoir rentrer ? remarqua l’un des techniciens.

	Elkuff se rendait compte qu’il détenait un autre avantage -l’autorité du chef ! Pendant l’intrusion des étrangers à bord de son navire, il avait donné quelques ordres qui avaient été obéis sans aucune hésitation.

	— Ce n’est pas impossible, répliqua-t-il sans trop s’avancer.

	Une heure après que les deux Cappins eurent quitté la centrale, le satellite cessa d’exciter l’astre central du Système Fantôme.

	 


CHAPITRE XI

	 

	 

	Huitième jour

	 

	Le disque métallique noir, immobilisé dans le trajet optique du faisceau incident de l’instrument géant qui s’enfonçait loin dans les profondeurs de la Lune, cachait le Soleil aveuglant. Il était positionné de telle manière qu’il couvrait le diamètre total de l’étoile, soit un million trois cent quatre-vingt-onze mille kilomètres. Sur ses bords, le pourtour de l’astre vacillait et tremblait, comme les flammes qui palpitaient sous le masque d’Alaska Saedelaere.

	La chromosphère ou couronne du Soleil brillait d’un éclat vert blanchâtre, annonciateur de catastrophe. Le blanc prédominait. La lumière émise se réfractait en traversant les concentrations de particules de poussières et les gaz de fer et de nickel, échauffés et fortement excités, dont la température normale se montait à plusieurs millions de degrés.

	Vingt-quatre heures auparavant encore, les observateurs qui se relayaient par roulements de huit équipes avaient mesuré les champs magnétiques dans les taches solaires. À présent, les télésenseurs ne marquaient plus que des valeurs voisines de quatre mille gauss, et la température interne des taches atteignait à peine plus de quatre mille six cents degrés.

	— Dave, dit l’un des hommes d’une voix sombre et grave qui correspondait à son état de fatigue, ces Cappins ont réussi ! Notre Soleil a recouvré son aspect habituel !

	Il superposa deux plastofeuillets semi-transparents couverts de courbes et de signes. Les relevés avaient été effectués à quarante-huit heures d’intervalle. Le plus récent des documents venait juste d’être éjecté par l’imprimante de la positronique.

	— Normal ?

	— Oui, pour ainsi dire. Jette un coup d’œil sur ces courbes !

	Elles étaient séparées par un espace de la largeur de la main. Celle du dessus ne dépassait que de très peu les valeurs usuelles, que chacun des astronautes connaissait par cœur.

	— J’ai également observé toutes sortes de détails là-bas, sur le spectro-héliogramme, déclara son collègue qui ne tenait sur ses jambes que grâce au café et à des stimulants. Les structures des tourbillons autour des taches solaires montrent de nouveau des dimensions typiquement cycloniques.

	— Pouvons-nous prendre le risque de transmettre nos observations ? s’enquit l’officier de service à voix basse. Je ne voudrais pas que notre observatoire se couvre définitivement de ridicule. D’un autre côté, nous portons les espoirs de quelques milliards d’individus !

	Après un instant de réflexion, il décida :

	— Rassemblez-moi les données essentielles, je vous prie, autrement dit l’exploitation des analyses différentielles effectuées sur les mesures des senseurs. Je vais appeler notre laboratoire volant. À propos, où en est notre hypercom ? Est-ce que quelqu’un l’a entendu capter quelque chose ?

	— Le trafic est moins perturbé, répondit un autre astronaute.

	— Ah bon ! Vous voyez !

	Pendant qu’ils discutaient et que la station centrale diffusait l’appel destiné à l’observatoire solaire volant, ils regardèrent les écrans de projection. Bientôt apparut une énorme protubérance - ressemblant à une flamme gigantesque constituée de divers gaz et surtout d’hydrogène, un phénomène qui jaillit de la chromosphère, se recourba au-dessus de la surface de l’astre, à cinquante mille kilomètres de distance, et se fondit de nouveau avec la matière embrasée de la couronne.

	Durant les jours précédents, les protubérances éruptives avaient été presque toutes catapultées dans l’espace interplanétaire et s’étaient brisées contre les écrans paratroniques enserrant les planètes.

	Une heure plus tard, le chef de la section claironna haut et fort :

	— Allez, au lit ! En ce qui me concerne, la prochaine équipe peut envoyer quelqu’un par ici pour vérifier, mais moi, je suis absolument convaincu !

	Les hommes prirent congé à voix basse et s’en allèrent à pas feutrés.

	Leur supérieur, lui, s’assit, inspira une longue et profonde bouffée d’air puis dit à la jeune fille qui s’afficha sur l’écran de l’intercom :

	— Demandez une liaison avec l’Administration, je vous prie. Il faut absolument que je parle à Perry Rhodan.

	— Le code ?

	L’astronome ébaucha un sourire ambigu.

	— Soleil à l’agonie !

	La jeune fille acquiesça d’un signe de tête et se mit en devoir d’établir la communication souhaitée.

	 


CHAPITRE XII

	 

	 

	Neuvième jour

	 

	La nuit, à Terrania.

	Une nuit où l’obscurité n’était pas au rendez-vous.

	Les couleurs engendrées par quelques millions de sources lumineuses animaient la ville nocturne. Les tours résidentielles, les immeubles administratifs et les antennes des stations émettrices émergeaient de l’océan de lumière comme des arbres élancés faits de béton armé. Les projecteurs rotatifs de la Tour Cybernétique et de la tour de contrôle du spatioport lançaient des éclairs artificiels. C’était la première fois que l’on pouvait passer la nuit toutes baies et fenêtres ouvertes, sans surcharger les climatiseurs et en se sentant bien.

	Ghislaine Cordelier et le Lord-Amiral Atlan étaient assis à l’extrémité de la jetée qui s’avançait très loin dans le lac de Goshun, dont les rives s’étaient notablement élargies. Des eaux émanait une odeur pénétrante de poissons en décomposition, mais cela ne gênait ni l’Arkonide ni sa compagne.

	— Tout danger est passé, Atlan ? demanda-t-elle timidement, à voix basse.

	Ils étaient séparés par une petite table sur laquelle les boissons reposaient dans des sacs réfrigérants. Les moustiques bourdonnaient autour du puissant photophore. Les flammes lumineuses se reflétaient dans les yeux de Ghislaine et sur la vitre dépolie du récepteur qui, posé en biais sur le plateau bas parmi les verres et les reliefs du repas, diffusait en permanence des images insonorisées. Étant donné la situation actuelle, Atlan ne pouvait pas se permettre de n’être pas relié à l’Administration. Il devait rester joignable jour et nuit.

	— Ça m’en a tout l’air, Ghislaine, répondit-il.

	Malgré l’heure tardive, la vie commençait tout doucement à puiser de nouveau dans les veines de la mégalopole. La brise fraîche qui tombait des flancs de l’Himalaya semblait transporter avec elle des idées de paix et de sécurité. Des flots de glisseurs de surface aux feux scintillants, circulant sous et sur les ponts, conduisaient les gens aux endroits où ils espéraient pouvoir se remettre des affreuses semaines qui venaient de s’écouler. Les ventes de boissons alcoolisées avaient commencé à remonter ; en revanche, le nombre des vagues de réactions allergiques, semblables à des épidémies, s’abaissait de plus en plus régulièrement, et les hôpitaux pleins à craquer se vidaient comme par enchantement sur toutes les planètes du Système Fantôme.

	— Que disent Lord Zi-Èvuss et Alaska ? s’enquit Ghislaine.

	— Rien de nouveau. Cinq mille Cappins au moins se trouvent à l’intérieur du satellite tueur, qui a bien failli faire honneur à son nom !

	L’Arkonide n’ignorait pas que les dix mille vaisseaux de l’Astromarine stationnaient à proximité du Soleil, sur leurs positions initiales. Le Système de Sol tout entier exécutait une danse sauvage, néanmoins très bien contrôlée, entre le présent et le futur. Rhodan et lui-même n’étaient pas le moins du monde disposés à concéder aux Cappins les deux chances qu’ils possédaient. Us voulaient établir le contact à n’importe quel prix.

	Comment prévoir ce que feraient ces dangereux humanoïdes ? Ils pourraient pénétrer dans le Système Solaire avec un énorme vaisseau spatial et recommencer l’œuvre déjà accomplie une fois, deux cent mille ans auparavant - à savoir, se choisir des hôtes métasomiques parmi les différents groupes humains et s’approprier leurs corps. Ou bien encore quitter les lieux pour y revenir plus tard avec du renfort, par des voies tout aussi mystérieuses.

	Mais de cela, il n’était pas question et tout serait tenté pour les en empêcher. Le fait que la mort du système se serait accompagnée de celle de plus de cinq mille Cappins avait provisoirement sauvé la Terre.

	Provisoirement,..

	— J’ai entendu dire que vous aviez pris des mesures et échafaudé des préparatifs contre une invasion ? reprit Ghislaine, les yeux braqués sur les lointains du lac.

	Quelques oiseaux aquatiques y cherchaient de la nourriture.

	— C’est exact. Les programmes courent déjà, confirma le Lord-Amiral. Tous les organismes officiels empêcheront que nous soyons obligés de renouveler les expériences...

	— Quelles expériences ? l’interrompit brusquement sa compagne.

	Atlan arbora un sourire teinté d’une certaine dureté.

	— Celles que nous avons déjà faites une fois avec les Bestians de M 87 et, il y a encore plus longtemps, avec les Vams ou Voleurs d’Ames. Il ne s’agit pas de recommencer !

	Il jeta un coup d’œil sur son chronographe. H était juste minuit, entre le 10 et le 11 juin 3433.

	— Oui, poursuivit-il d’un air pensif. Il semblerait que le Système de Sol soit sauvé. Mais je sais très bien que cette opération n’est pas terminée. Je fonde quelques espoirs sur les contacts entre l’Homo sapiens et les Cappins. De quelle sorte ? Je l’ignore encore. Il est possible qu’on en vienne à une confrontation, bien que j’en aie par-dessus la tête de ce genre de péripéties.

	La jeune fille approuva d’un signe de tête. Elle avait appris entre-temps à bien connaître Atlan.

	Le Stellarque et l’Arkonide - comme tous les autres hommes - savaient que le Système Fantôme était véritablement en sursis. En tout état de cause, l’activité du Soleil diminuait progressivement, et presque toutes les valeurs étaient de nouveau normales. Quelques mois encore et les paysages terrestres se seraient réharmonisés - les glaciers allaient grossir, la neige tomber, les fleuves charrier des eaux nouvelles. Il pleuvrait, il y aurait des tempêtes, et la végétation desséchée redévelopperait de nouvelles pousses, à part quelques exceptions peut-être.

	Le professeur Geoffry Abel Waringer avait reçu de Rhodan les pleins pouvoirs spéciaux.

	Avec ses nombreuses équipes de scientifiques, il avait fait passer toute l’industrie de l’Empire Solaire sur le plan d’urgence. Son grand projet consistait à copier le plus rapidement possible le déformateur-annulateur temporel dont les plans lui avaient été rapportés de la planète Copernic par Joaquin Manuel Cascal et Dyroff Hypem, les «Trouble-Frères ».

	Waringer était parfaitement conscient que l’arme à retardement installée deux mille siècles auparavant, le fameux satellite tueur, ne pourrait être neutralisée définitivement que par un moyen très spécifique. Et au prix d’une mission tout à fait à la mesure du duo Cascal-Hypem, se disait-il.

	Soudain, un coup de vent froid balaya le lac, comme s’il avait jailli d’une gorge brutalement ouverte dans un massif montagneux enneigé. Les moustiques s’évanouirent. Les grenouilles coassèrent et les quelques points lumineux correspondant à des corps célestes du proche voisinage scintillèrent au firmament. Avec un bruit de grêlons sur des vitres, les premières gouttes de pluie frappèrent les feuilles des arbres. Le miroir des flots se brisa en un motif brouillé composé de millions de cercles éphémères.

	— Il pleut, déclara la jeune fille d’une voix teintée d’un respect quasi religieux. Si nous rentrions ?

	Atlan secoua la tête.

	— Non, dit-il. Je reste ici pour me laisser tremper jusqu’aux os. Je considère la pluie comme un symbole. Nous avons été sauvés - vingt-cinq milliards d’hommes et de femmes. Et je me refuse à croire à un hasard.

	Il demeura à l’extrémité de la jetée, dressé de toute sa hauteur, et sentit les premières gouttes apportées par la tempête imminente lui caresser le visage.

	Une sensation délicieuse qu’il avait presque oubliée...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	DEUXIEME PARTIE

	COMMANDO SPÉCIAL ATLAN

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	Mercredi 19 juin 3433, temps standard de la Terre

	 

	Exactement mille quatre cent soixante-deux ans plus tôt, Perry Rhodan s’était posé sur la Lune où il avait découvert les Arkonides naufragés. Ce fut le début d’une ère nouvelle, à savoir l’ère cosmique de l’Humanité.

	Tous les domaines touchant aux principes mêmes de l’existence virent leurs normes se déplacer dans des dimensions que l’Homme du XXe siècle n’aurait jamais pu imaginer. Tout comme le vol vers la Lune lui avait paru le produit d’un cerveau atteint de démence, les conséquences décrites par les penseurs d’avant-garde lui firent fatalement, après le succès de l’alunissage, l’effet de ridicules chimères.

	Or, toutes les utopies devinrent réalité. Une réalité brillante et merveilleuse, mais souvent aussi effrayante.

	Peuples et races de la planète-mère se fondirent pour donner naissance aux Terraniens qui colonisèrent d’abord le Système de Sol puis poussèrent leurs explorations jusqu’aux lointaines étoiles, ce qui conduisit plus tard à l’Empire Solaire. La rencontre avec des intelligences étrangères généra des conflits qui furent le plus souvent possible réglés par la subtilité et la ruse, en évitant au maximum la mobilisation d’armes et de moyens de combat que l’on avait tenus jusqu’alors pour invraisemblables. En revanche, heureusement, la structure sociale de l’État Solaire fit des progrès tels qu’elle devint quasi idéale, au sens positif du terme, beaucoup plus en tout cas que ne l’avaient envisagé les pionniers du socialisme durant le XXe siècle - tout simplement parce que ceux-ci avaient pris pour base de départ des données complètement erronées et n’avaient pas intégré l’évolution future dans leurs prévisions.

	Mille quatre cent soixante-deux ans de progrès cosmique ! Or, avant le commencement de cette phase, il avait fallu vingt-cinq années complètes pour transformer une ridicule fusée à propulsion liquide en un vaisseau lunaire performant qui avait conduit les premiers astronautes à la surface du satellite terrestre !

	1462 contre 25, tel était le rapport des durées relatives...

	*

	* *

	Le navire amiral de l’Astromarine, l’Intersolaire, courait sur son erre entre Mercure et la Terre. Pour des raisons tactiques, Perry Rhodan avait préféré cette solution plutôt que de célébrer le grand jour sur la planète-mère. Voilà pourquoi il s’était rendu à bord de son ultracroiseur en compagnie de ses amis et collaborateurs les plus proches. C’était là qu’il voulait prononcer son discours traditionnel aux vingt-cinq milliards d’habitants du Système Fantôme.

	Il voulait leur dire la vérité...

	La vérité concernant les Cappins.

	Le centralcom reçut peu à peu confirmation de toutes les centrales 3D-Vidéo de chaque planète. Les membres de l’humanité solaire tout entière, plongés dans l’expectative, avaient les yeux braqués sur leurs écrans de visualisation. Ils n’avaient que très rarement l’occasion de contempler le Stellarque et de l’entendre. La Fête Nationale en était une.

	Ainsi que bon nombre de leurs concitoyens, les docteurs Sigenberg et Gruppe, cadres supérieurs d’une grande fabrique d’ordinateurs de l’Europe Centrale, s’étaient installés confortablement dans le vaste jardin commun de leurs maisons jumelles, dans l’attente de l’indicatif de la station de Terravision. Ils avaient ouvert un grand parasol grâce auquel le moniteur se trouvait entièrement dans l’ombre, offrant une image tridim parfaitement claire et nette. Pour le moment, il est vrai, il n’affichait encore que l’emblème de la 3D-Vision Solaire.

	— Il est vraiment étonnant que Rhodan prenne le temps de prononcer un discours, déclara Helena Sigenberg en apportant le café. On aurait pu supposer qu’il avait actuellement d’autres soucis en tête.

	Son mari secoua la tête.

	— Un brin de logique, ma chère ! répliqua-t-il doucement pour critiquer sans méchanceté la remarque de son épouse. Évidemment, le temps du Stellarque est compté, mais s’il prend justement la peine de parler sur toutes les fréquences de l’Empire Solaire, il va sans doute profiter de cette occasion pour nous donner des explications sur la situation actuelle. Et si je ne me trompe pas, cette situation paraît très grave.

	— Tu as tout à fait raison, l’approuva le docteur Grappe en regardant le Soleil de ses yeux plissés. C’est notre bon vieil astre tutélaire qui nous cause des soucis. Ne voilà-t-il pas qu’on découvre un intrus en orbite dans sa couronne et nous, nous ne pouvons rien faire pour l’empêcher de transformer un jour ou l’autre notre bonne étoile en nova !

	— Pires encore sont les Cappins, jeta Sigenberg d’une voix amère dans la discussion.

	Son voisin et ami approuva d’un signe de tête.

	— Pour ça, oui ! Sans compter qu’ils ont construit eux-mêmes le satellite tueur, il y a plus de deux cent mille ans ! (Sur l’écran, le logo de l’émission se modifia.) Ah ! Ça va démarrer d’une minute à l’autre ! remarqua-t-il dans un soupir. Comme je suis heureux de n’avoir plus à participer à ces cérémonies officielles ! C’est toujours d’un tel ennui S

	— Oh ! Je suis bien de ton avis, approuva à son tour Sigenberg sans quitter le moniteur des yeux. Tiens ! Voici l’Intersolaire. Quelle splendide image prise dans l’espace ! Je me demande à quelle distance...

	— Difficile à estimer, mon vieux. S’ils utilisent un zoom, la caméra d’enregistrement peut bien être à cent kilomètres de la Terre ! Attention, c’est pour bientôt ! Voilà justement la passerelle de l’ultracroiseur. Ce type corpulent à côté d’Atlan est notre Maréchal d’État, ce brave Reginald Bull. Je ne l’ai encore jamais rencontré personnellement.

	— Bien sûr, c’est Bully. Je le connais, moi. Ces temps derniers, malheureusement, il semble avoir avalé sa langue. Finies toutes ses plaisanteries habituelles ! Ce sont peut-être aussi les Cappins qui sont responsables de sa morosité inattendue ?

	— Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien, est vraiment un drôle de gars, vous ne trouvez pas, Sigenberg ? L’histoire avec Saedelaere a fait monter très fort son quotient intellectuel. J’ai entendu dire qu’il serait même capable de piloter un vaisseau !

	Sigenberg fit un signe à son épouse.

	— Allons, Helena, assieds-toi donc à la fin ! Tu n’arrêtes pas de passer devant l’écran et nous allons rater des personnalités !

	— Voilà Rhodan qui arrive dans la centrale en compagnie du chef de la Défense Solaire, Galbraith Deighîon, s’exclama Grappe. Maintenant qu’ils sont tous réunis, s’il venait à quelqu’un l’idée de tirer sur le vaisseau amiral, il supprimerait d’un seul coup toutes les éminences grises de l’Empire !

	Sigenberg secoua la tête.

	— Vous avez vraiment de drôles d’idées, Grappe, c’est à peine croyable ! Qui pourrait bien avoir intérêt à faire une chose pareille ?

	— Les Cappins, bien sûr ! Qui d’autre ? répliqua son voisin du tac au tac.

	L’image était si nette qu’on avait presque l’impression de se trouver soi-même dans le central de l’Intersolaire. Julian Tifflor et le professeur Waringer bavardaient à mi-voix. On ne comprenait pas un traître mot de ce qu’ils se disaient. Deighton discutait avec Atlan, sans faire attention à la caméra. Il paraissait très détendu.

	Le Stellarque s’approcha lentement de la tribune provisoire de l’orateur.

	— Ce mulot-castor, il faut qu’il soit de la partie, bien sûr ! remarqua Grappe. Mon épouse est folle de lui !

	— Quelle femme ne l’est pas ? s’exclama Sigenberg en souriant. Mais je ne pense pas qu’il y ait là matière à jalousie. De plus, il ne faut pas oublier que nous avons mille raisons de lui être reconnaissants !

	— Rhodan va palier, maintenant. Mieux vaut que nous écoutions ce qu’il a à nous dire.

	Maria Grappe poussa une tasse de café vers son mari puis s’assit à son tour.

	Tout comme eux, plus de vingt milliards d’individus avaient les yeux braqués sur leur écran à cet instant-là.

	Le Stellarque allait prononcer un discours solennel.

	À moins que cette allocution ne mérite plutôt le titre de rapport d’information ?

	*

	* *

	— Mes chers amis terraniens !

	La voix de Perry Rhodan trahissait quelques-unes des émotions contenues qui agitaient ce jour-là l’Humanité tout entière. Heureusement pour tout le monde, il ne cherchait pas à cacher ses sentiments. Après tout, c’était bien lui qui, autrefois, en compagnie de son ami Bully, avait été à l’origine de toute l’expansion cosmique des « barbares » de Sol III.

	— Depuis environ un millénaire et demi, la Terre n’est plus notre seule patrie. Nous lui avons adjoint le firmament et avons appris entre-temps que notre planète-mère n’en est qu’une minuscule portion. Je vais vous épargner le récit complet de l’évolution qui a marqué ces quinze siècles - vous ne la connaissez tous que trop bien. Ce jour de fête, nous voudrions le passer dans la joie, avec la conscience d’avoir maîtrisé toutes les difficultés et dans l’espoir de réussir à aplanir aussi bien toutes celles qui nous attendent à l’avenir.

	Il se tut pendant un instant pour jeter un coup d’œil sur les feuillets qu’il tenait nonchalamment dans sa main droite. Whisper, le symbiote télépathe, lui enveloppait les épaules tel un voile ténu de couleurs chatoyantes. Ses facultés étonnantes avaient déjà à plusieurs reprises sauvé la vie du Stellarque.

	— Malheureusement, une goutte amère est tombée dans la coupe de la joie, et il est de mon devoir de vous éclairer sur le danger qui nous menace. Je n’ai pas besoin de vous parler du satellite tueur, car nul d’entre vous ne l’ignore. Or, il est impossible de le détruire. Tout laisse à penser qu’il devait transformer notre Soleil en nova afin d’anéantir du même coup notre système. Puis les Cappins ont surgi d’on ne sait où et se sont établis à l’intérieur de cet engin de mort.

	«Je ne sais vraiment pas comment vous expliquer la nature de ces êtres sans risquer de susciter des malentendus.

	À nos yeux, ils sont encore nimbés de tant de mystères et de zones d’ombre ! Je vais tout de même essayer de le faire, en m’appuyant sur les maigres informations dont nous disposons à leur sujet.

	« Deux fois déjà au cours de notre histoire, nous avons rencontré des intelligences qui, sous une forme ou sous une autre, avaient la capacité de prendre sous contrôle d’autres êtres vivants. Les Cappins sont aussi de ceux-là, encore que nous n’ayons toujours pas réussi à élucider leur méthode. Il doit s’agir d’un processus extrêmement complexe, mais également extrêmement efficace.

	Gruppe fit un signe de tête en direction de Sigenberg et murmura :

	— Comme jadis les Voleurs d’Âmes, je suppose, ou bien les Bestians de M 87. « Tout se répète », dit la sagesse ancienne.

	— Étant donné l’impossibilité de distinguer visuellement humains et Cappins, poursuivit l’orateur, il ne serait donc pas nécessaire à ces derniers de procéder à des « possessions ». S’ils le font néanmoins, c’est qu’ils doivent avoir de bonnes raisons. D’après nos estimations, il est fort probable que plusieurs milliers d’entre eux occupent actuellement le satellite tueur, lequel orbite toujours dans la chromosphère de notre Soleil et représente un terrible danger pour notre Terre comme pour les autres planètes du système. Après l’échec de leur première sortie avec un antique navire que nous avons heureusement repéré et intercepté, on peut s’attendre à ce qu’ils recommencent. Comme vous le savez tous, nous avons modifié le champ de chronostabilisation qui maintenait en permanence notre Système à cinq minutes dans le futur. En agissant ainsi, nous avons barré aux Cappins toute voie de retour vers leur propre époque. Ils sont pratiquement prisonniers de la nôtre !

	«Le satellite tueur lui-même est inattaquable. Pour autant que nous ayons pu le déterminer jusqu’à présent, il est maintenu par un champ hyperénergétique spécial au sein de la chromosphère. On peut certes calculer la structure de ce champ, mais pas le recréer à échelle réduite, et nous n’avons aucune possibilité technique de le neutraliser. Nos scientifiques ont découvert qu’il délimite un domaine à six dimensions. Or, nous n’avons aucune expérience en la matière et sommes bien obligés de reconnaître bon gré mal gré que les Cappins nous sont très supérieurs dans la maîtrise de l’espace et du temps. Nous en avons déjà pour preuve leur manière de se déplacer par-dessus les univers.

	« Quoi qu’il en soit, nous avons tout de même réussi à empêcher les étrangers rassemblés dans ce satellite de s’enfuir, et simultanément à leur barrer le chemin conduisant dans notre Système. Dix mille unités de PAstromarine ont été positionnées dans le bien nommé «Secteur des Cappins ».

	« Ce secteur est le couloir spatial qui doit être utilisé par les envahisseurs pour toute intrusion et toute sortie. Ils ne peuvent quitter la chromosphère qu’à travers ce sas dûment calculé par nous. Je vais essayer de vous expliquer cela avec plus de détails encore, pour que vous compreniez mieux notre tactique.

	« Même les Cappins, aussi intelligents et avancés qu’ils puissent être, doivent respecter les lois de la nature et s’y conformer. Leur satellite orbite à l’intérieur du Soleil à une distance qui nous est pratiquement inaccessible à nous, mais nous n’en possédons pas moins tous les paramètres. Ainsi la fenêtre spatiale d’accès se déplace-t-elle en permanence. Nos unités suivent ces déplacements avec beaucoup de précision. Une simple révolution autour du Soleil, à cela se limite la marge de manœuvre dont disposent les Cappins. Pour eux, il n’y a aucun moyen de s’échapper. Il leur est impossible de s’aventurer dans l’espace interplanétaire, parce que notre Astromarine bloque la seule voie d’évasion et que la piste transdimensionnelle menant à leur univers d’origine leur demeure également dissimulée. C’est ainsi que nous les avons encerclés.

	« Cependant, il en faut davantage pour que l’énigme soit résolue. Nous devons escompter une reprise des agressions. Et c’est là que se situe le nœud du problème. Je vais également vous donner quelques explications à ce sujet.

	Rhodan recourut une fois encore à ses notes. Il les étudia un instant, puis il regarda de nouveau l’objectif de la caméra, et ce faisant, fixa plus de vingt milliards d’êtres humains les yeux dans les yeux.

	— Comme je l’ai déjà souligné, la méthode utilisée par un Cappin pour prendre un homme sous contrôle reste pour nous un mystère. Nous savons uniquement qu’il a besoin en premier lieu de temps et de calme pour réaliser son dessein. Nos spécialistes appellent cette méthode de préparation la « détection métasomique ». Une fois qu’elle est réussie, le Cappin peut entreprendre ce que l’on appelle le « transfert métasomique », à moins d’en être empêché pour une raison ou pour une autre. C’est donc un adversaire dangereux qui nous harcèlera directement malgré sa situation difficile. D’autant plus que nous ignorons le moment où il passe à l’attaque. Et par-dessus tout, nous n’avons aucune idée des intentions qu’il nourrit.

	« Un autre problème encore : un Cappin peut-il tenter une détection métasomique dans les circonstances présentes ? Nous n’en savons absolument rien. Nos scientifiques en doutent, et j’aurais tendance à leur donner raison. L’énorme champ hexadimensionnel qui abrite le satellite du Soleil génère de formidables fronts perturbateurs, dont la nature exacte est encore pour nous lettre morte. La connaissance et l’exploitation de l’espace quintidimensionnel nous ont déjà coûté beaucoup d’efforts et de temps, mais nous sommes toujours incapables ne serait-ce que d’imaginer la sixième dimension. Les champs de saturation radiative du Soleil eux-mêmes ne nous semblent pas moins problématiques. Nous sommes convaincus que les Cappins, pour leur repérage, ont besoin d’un espace vierge de toutes perturbations, dégagé de toute influence susceptible de causer des diffractions et, surtout, vide de champs énergétiques de quelque nature qu’ils soient. Or, tous ces facteurs sont bien présents au voisinage de notre étoile. Ce qui devrait priver les intrus de la possibilité de prendre sous leur contrôle, depuis leur cachette inviolable, les hommes qui leur paraissent intéressants pour leurs desseins.

	Le docteur Sigenberg chuchota à l’oreille de son collègue :

	— Quelle affreuse idée, vous ne trouvez pas ? Nous voilà épiés par des étrangers qui n’attendent que l’occasion de posséder nos corps et nos esprits !

	— Avez-vous bien entendu, Sigenberg ? Cela ne leur sera pas possible.

	L’interpellé hocha la tête.

	— Rhodan n’a évoqué que quelques possibilités. Je suis bien persuadé qu’il a passé sous silence les plus vraisemblables uniquement pour ne pas nous effrayer. Mais chut, maintenant : ce n’est pas terminé...

	Ils braquèrent de nouveau les yeux sur l’écran de visualisation. Entre-temps, le Soleil s’était couché, faisant place à l’obscurité. Sans prononcer un seul mot, Helena Sigenberg referma les parasols.

	Et le Stellarque poursuivit son discours.

	
CHAPITRE II

	 

	 

  
Le lieutenant Habas Beruda passait pour être un officier des plus consciencieux ; il jouissait de la confiance pleine et entière de l’état-major. Il occupait, à bord de l’Intersolaire, la fonction de messager entre le centralcom et la passerelle quand l’intercom était désactivé ou utilisé à d’autres fins. Ce qui était le cas présent.

	Beruda avait participé à la manœuvre d’abordage du petit vaisseau avec lequel des Cappins avaient réussi à quitter le satellite tueur et à s’aventurer dans le Système Solaire. Il avait encore en mémoire le combat contre les Swampoos insectimorphes, alors que les Cappins, eux, avaient réussi à s’enfuir. Leur évasion avait ressemblé à une sorte de téléportation, même si elle empruntait le plan hexadimensionnel. On pouvait supposer que les intrus étaient retournés dans leur satellite.

	Le jeune lieutenant se souvenait parfaitement de ces événements. Or, il s’était encore passé quelque chose qu’avec la meilleure volonté du monde, il n’arrivait plus à se rappeler. Un incident, un détail ancré au plus profond de son subconscient, inconcevable et incompréhensible, qui était là sans y être.

	L’officier de service au centralcom fit venir Beruda près de lui.

	— Un message de Terrania, lieutenant. L’intercom est occupé. Portez le texte au colonel Korom-Khan, mais évitez au maximum de perturber l’émission holovisuelle en cours.

	— D’accord, Monsieur. Vous pouvez compter sur moi.

	— Je le sais. Merci beaucoup, répondit le major avec un sourire.

	Beruda prit le feuillet et salua.

	Il n’y avait pas loin du centralcom à la passerelle. Une fois dans la coursive, le jeune lieutenant profita de l’occasion pour suivre le discours du Stellarque par l’intermédiaire des écrans placés à intervalles réguliers sur son trajet. Il n’y eut pas d’interruptions acoustiques, car lorsque la voix de Rhodan devenait trop lointaine derrière lui, il pouvait déjà la percevoir grâce à l’appareil suivant. Cela lui rappela pendant un instant les anneaux à modulation de champ jalonnant un rail électromagnétique. Mais ensuite, il ne put s’empêcher de sourire. La comparaison était vraiment ridicule.

	Il ne s’était trouvé qu’une seule fois en face du Stellarque. Aussi hésita-t-il un peu lorsqu’il atteignit la centrale, et il s’arrêta un bref instant devant le panneau d’accès. Puis il finit par appuyer sur le bouton du signal d’entrée et indiqua son code d’identité. Le colonel Korom-Khan, commandant de l’ultracroiseur, ouvrit le vantail en débloquant, depuis son poste, le barrage positronique.

	Beruda pénétra sur la passerelle et s’immobilisa près du seuil. Jamais encore il n’avait vu autant de monde rassemblé dans le saint des saints du vaisseau amiral. Il reconnut Rhodan, mais dirigea toute son attention sur le commandant du navire à qui il devait remettre son message, en toute discrétion si possible.

	Arrivé à proximité du colonel Korom-Khan, il distingua trois personnes qu’il identifia également d’emblée. Il s’agissait du Néandertalien, Lord Zi-Evuss, du mystérieux Alaska Saedelaere et du chef de la Défense, Galbraith Deighton.

	C’était surtout l’homme au masque qui fascinait le lieutenant.

	Tout le monde savait qu’il portait un tel accessoire parce que personne ne pouvait, sans risquer de perdre la raison, supporter la vue de son visage embrasé et scintillant de toutes les couleurs. Alaska Saedelaere n’était plus que quatre-vingt-dix pour cent de lui-même. Le reste appartenait à un Cappin qui s’était, fourvoyé dans son corps sans avoir jamais réussi à prendre le dessus. Il est vrai qu’Alaska était capable de se maîtriser et de faire triompher son esprit pardessus les ordres impuissants dictés par son «locataire». Malgré tous les inconvénients, le destin cruel de l’homme au masque s’était révélé très positif dans maintes situations. II disposait de qualités qu’aucun humain n’avait possédées avant lui.

	Le lieutenant Beruda s’arrêta brusquement devant le siège du commandant, à cinq mètres à peine du Stellarque. Il regarda la physionomie figée d’Alaska, puis l’expression légèrement surprise de Lord Zi-Èvuss.

	Par un curieux hasard, il avait justement fallu qu’Habas Beruda soit mêlé à ses dépens à l’opération d’interception et d’abordage du navire des Cappins. À présent, il se trouvait à proximité des deux hommes qui, d’une manière ou d’une autre, avaient également vécu une confrontation avec ces dangereux étrangers. Ce rapprochement ne vint à l’idée de personne.

	Le commandant tendit une main impatiente au jeune officier.

	— Alors, quoi de neuf ? Un message ? De qui ?

	L’attitude de Habas Beruda se modifia d’une façon bizarre. Il se tenait toujours au même endroit, statufié, comme s’il n’était plus capable d’en bouger. Ses yeux fixes s’attachaient à Alaska Saedelaere. Il donnait l’impression de vouloir, par son simple regard, percer le secret du masque pour trouver une réponse à l’inconcevable sur ce visage invisible. Le feuillet glissa de ses doigts qui avaient perdu toute force.

	Mais aussitôt, l’expression figée de ses prunelles disparut brusquement. D’une seconde à l’autre, elles avaient retrouvé leur présence et leur éclat - trop d’éclat.

	Rhodan n’avait rien remarqué de cet incident. Il continuait à faire face à la caméra et à parler aux Terraniens. Ce qu’il se passait dans la centrale ne pouvait pas le distraire, car de l’impact de ses paroles sur l’Humanité dépendait la victoire dans le combat confie les Cappins.

	Les muscles de Lord Zi-Èvuss se contractèrent. Pour lui, il est vrai, sa propre rencontre avec les Cappins remontait déjà à deux cent mille ans. Mais quel rôle ce détail pouvait-il jouer chez des êtres qui, manifestement, s’y entendaient à merveille à voyager à travers le temps ?

	L’instinct infaillible du Néandertalien le mit en garde, et son esprit se prépara à dicter ses ordres à son corps avec une rapidité incroyable.

	Le feuillet n’avait pas encore touché le sol que les doigts sans force de Beruda commencèrent à revivre. Rapide comme T éclair, le lieutenant saisit l’arme de service qu’il portait à son ceinturon et la braqua sur Perry Rhodan qui n’avait toujours rien remarqué de particulier autour de lui.

	Des milliards d’hommes, sur les planètes du Système Solaire et les dix mille vaisseaux parés à l’action, furent les témoins de l’attentat perpétré contre le Stellarque.

	Un seul réagit : Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien...

	Grâce à ses réflexes ultrarapides, il avait été d’emblée promu à la fonction de garde du corps de Perry Rhodan, et même s’il ne possédait pas de facultés télépathiques, il lui arrivait souvent d’être plus prompt que L’Emir ou Fellmer Lloyd eux-mêmes. Cette fois encore, il semblait que ceux-ci n’aient pas compris les intentions de l’attaquant, car ils ne bougèrent point.

	Quant au préhominien, il franchit d’un bond les cinq mètres qui le séparaient du lieutenant, lui frappa la main d’un geste brutal pour faire tomber le thermoradiant puis donna à l’arme un violent coup de pied qui la fit glisser à travers le poste central et heurter un pupitre de contrôle. Comme le cran de sécurité était levé, elle se déchargea et brûla le revêtement plastifié d’un socle de console.

	Avant même qu’Alaska ait pu intervenir pour aider Lord Zi-Èvuss, Galbraith Deighton accourut à la rescousse. Le chef de la Défense Solaire portait en permanence sur lui un redoutable radiant à impulsions. En un clin d’œil, il l’arracha de son étui et tira sur Beruda qui demeurait là sans bouger, comme pétrifié sur place. Le mince faisceau énergétique transperça la poitrine du lieutenant avant que le Néandertalien n’ait pu l’écarter.

	Blessé à mort, Habas Beruda s’effondra.

	*

	* *

	Ahuris, Sigenberg et Gruppe fixaient d’un regard stupéfait la scène qui s’offrait à leurs yeux. Tout s’était passé si vite qu’ils avaient eu du mal à suivre les mouvements des différents acteurs. Lorsque Beruda s’écroula sur le sol, Rhodan s’arrêta de parler. Il fit volte-face puis, sur un signe de tête du colonel Korom-Khan, l’image s’éteignit une seconde plus tard sur les écrans de visualisation.

	— Un attentat ! souffla Sigenberg, le teint blême.

	— Les Cappins ! s’écria Grappe en hochant la tête. Ça commence !

	— Vous croyez que ce jeune officier était déjà sous contrôle des Cappins et avait reçu pour mission d’assassiner le Stellarque ?

	— Auriez-vous un argument plus logique pour expliquer son geste ?

	Sigenberg secoua la tête. Il n’en avait pas.

	Quelques secondes plus tard, le moniteur s’illumina de nouveau. II affichait le visage de Reginald Bull.

	— Vous venez d’être les témoins, déclara-t-il, d’une tentative de meurtre sur la personne de Perry Rhodan, mais vous avez pu constater qu’elle a échoué. L’auteur de cet attentat est grièvement blessé. Nous devons interrompre l’émission en cours et faisons appel à votre compréhension. Au cours des journaux habituels d’informations, vous serez tenus au courant du résultat de nos enquêtes, des dessous de cet acte criminel et des personnes qui tirent les ficelles. Ici se termine provisoirement la diffusion du discours du Stellarque par la 3D-Vision Solaire.

	L’écran s’éteignit.

	Sigenberg se pencha et débrancha son appareil.

	— Je donnerais cher pour me trouver actuellement à bord de l’Intersolaire, avoua-t-il à son ami.

	*

	* *

	Son thermoradiant en main, Galbraith Deighton était resté à quelques mètres du corps de Beruda, immobile sur le sol. Il donnait l’impression d’attendre quelque chose. Il fallut qu’Atlan lui pose la main sur l’épaule et lui fasse un signe de tête apaisant pour que le chef de la Défense Solaire remette son arme dans son étui après en avoir bloqué la sûreté.

	Lord Zi-Èvuss n’avait pas l’air satisfait du tout même si, grâce à la rapidité incroyable de ses réflexes, il avait sauvé la vie du Stellarque. Ras Tschubaï s’agenouilla auprès du blessé et essaya d’examiner la plaie. Beruda gémit et, malgré ses souffrances, il grimaça un sourire comme s’il avait mené à bien un projet mûrement réfléchi.

	Atlan s’accroupit à son tour auprès de lui. L’expression heureuse sur le visage du lieutenant ne lui échappa point. Impassible, l’Arkonide enregistra ce fait anormal et absolument illogique et décida d’y réfléchir plus tard. Pour l’instant, le temps lui manquait.

	Habas Beruda murmura soudain :

	— Rhodan... S’il vous plaît...

	Atlan s’écarta pour faire place au Stellarque qui s’agenouilla à son tour.

	— Attendez, lieutenant. Ne pariez pas. Un médecin ne va pas tarder à arriver. Il va tout faire pour...

	— Trop tard...

	C’est à peine si l’on pouvait saisir ses paroles. Il devait souffrir atrocement, mais ce qu’il avait à dire était sans doute d’une extrême importance. Voulait-il faire une confession et trahir ses commanditaires ?

	— Je m’excuse de vous avoir attaqué ainsi, mais je n’aurais jamais tiré. Je voulais seulement tromper le Cappin pour être débarrassé de lui.

	Rhodan s’inclina encore davantage vers le malheureux.

	— Tromper le Cappin ? Qu’entendez-vous par là ?

	Le blessé eut une brève inspiration hachée. Il était manifeste qu’il ne survivrait pas à ses blessures. Même le docteur Kaspon n’y pourrait rien changer.

	— J’étais de la partie lorsque nous avons arraisonné le navire des Cappins, Monsieur. À cette occasion, l’un d’entre eux m’a pris sous contrôle et est ainsi parvenu, caché en moi, à bord de votre vaisseau amiral. Je l’ignorais. Je ne pouvais pas le savoir. (La déclaration de Beruda était sans cesse interrompue par de courtes pauses. On lui administra un analgésique qui le soulagea provisoirement. Son regard s’éclaircit et ses paroles gagnèrent en netteté.) J’ignorais ce détail jusqu’à il y a quelques minutes. C’est seulement en voyant Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss et en sentant leur présence qu’une sorte de voile m’est tombé des yeux. Brusquement, je me suis rendu compte de tout et je me suis souvenu. Mon Cappin locataire ne pouvait plus rien empêcher.

	— C’est lui qui vous a donné l’ordre de m’attaquer ?

	— Non, c’est parti de moi-même. Il fallait que je le fasse. Laissez-moi vous expliquer, Monsieur...

	Depuis le début, Rhodan avait remarqué qu’Atlan avait branché son mini-enregistreur. Ainsi, par la suite, pourrait-on réécouter en toute tranquillité cet entretien capital.

	— Ménagez-vous, lieutenant.

	— Il est trop tard, Monsieur, je n’ai plus le temps. Il fallait que je vous attaque pour obliger le Cappin qui m’avait intercepté à prendre la fuite. Car il faut qu’il quitte mon corps s’il ne veut pas mourir avec moi. Si le support qui sert d’hôte à un Cappin décède, celui-ci décède forcément lui aussi. Je ne pouvais me libérer que par un grand choc. Je ne pouvais pas deviner que l’on tirerait si vite sur moi après que j’ai lâché mon arme sous le coup violent du Néandertalien.

	Le regard d’Atlan rencontra celui du chef de la Défense.

	Deighton affichait une physionomie empreinte de sévérité. Il paraissait même étranger à l’incident, comme s’il n’était pas concerné. Il connaissait ses droits et ses devoirs. Il estimait avoir agi correctement.

	— Et pourquoi n’êtes-vous pas venu plutôt directement à moi ? Nous aurions trouvé un moyen...

	— Il a fallu la proximité de Lord Zi-Èvuss et d’Alaska Saedelaere pour que je puisse refouler les ordres dominateurs du Cappin et me libérer. Tout cela s’est passé beaucoup trop vite pour que je comprenne la situation, je ne pouvais qu’agir. Tout simplement agir. Désormais, l’intrus s’est enfui. Il ne peut plus prendre l’un de nous ici sous contrôle, plus maintenant. Mais il y a encore quelque chose que je dois vous révéler, Monsieur...

	Rhodan approuva d’un signe de tête.

	— Pas si haut. Parlez plus bas, ça vous fatiguera moins.

	— Je n’en ai plus pour longtemps. Je sais qu’un deuxième Cappin a réussi à prendre sous contrôle l’un des nôtres lorsque nous avons pénétré à bord de leur navire. Mais je viens seulement de l’apprendre, ainsi que le nom de cet homme. Il s’agit du sergent Rudulus Kampatchine. Il est innocent et ne sait rien, absolument rien. Simplement, il va peut-être lui arriver ce qui m’est arrivé à moi...

	Le Stellarque fit un geste à l’adresse d’Atlan. L’Arkonide se leva et s’éclipsa sans poser la moindre question. Il allait s’occuper du sergent en question.

	— Ensuite, lieutenant ? Y a-t-il encore quelque chose ?

	— Rien de précis, Monsieur... et maintenant je voudrais dormir, longtemps et profondément. Je suis si fatigué !

	— Nous allons tout mettre en œuvre pour vous secourir, lieutenant. Les informations que vous nous donnez sont d’une extrême importance pour nous et pour la Terre. Si vous le pouvez, continuez à parler !

	— Les Cappins ne peuvent pas procéder à des détections métasomiques depuis le satellite solaire. Il faut pour cela qu’ils le quittent. Ils doivent se régler sur l’empreinte mentale individuelle de leur victime et, étant donné les perturbations qui régnent à proximité du Soleil, cela leur est impossible là-bas. Soyez très prudents, Monsieur. Un des hommes pris sous contrôle par un Cappin est encore ici parmi vous, à bord.

	— Qu’est devenu celui qui s’est évadé de votre corps ?

	Le lieutenant grimaça un pauvre sourire.

	— Il est retourné dans le satellite tueur. Il ne pouvait pas faire autrement parce qu’il ne lui restait plus assez de temps pour se trouver une autre victime. Vous n’avez pas besoin de vous, soucier de lui, Monsieur. Et encore une fois, je vous prie de m’excuser...

	Atlan revint. Il adressa un signe imperceptible à Rhodan.

	— Maintenant, lieutenant, dormez, dit le Stellarque au blessé en se penchant encore plus vers lui.

	Le lieutenant Habas Beruda ne réagit plus.

	Il venait de rendre l’âme.

	 


CHAPITRE III

	 

	 

	Deux officiers conduisirent le sergent Kampatchine dans le poste central. L’homme affichait un air sincèrement sidéré ; de plus, comme purent le constater L’Émir et Fellmer Lloyd, les deux télépathes, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’on lui voulait. Même la proximité de Saedelaere ne donna aucun résultat dans ce sens.

	Rhodan avait un air très grave lorsqu’il s’adressa à Deighton.

	— Vous savez ce que cela veut dire, Galbraith. Le Cappin a abandonné depuis longtemps sa victime parce qu’elle lui paraissait trop insignifiante. Et il a eu tout loisir de le faire. Plus encore, il a eu tout loisir de se chercher un hôte adéquat. Ce peut être n’importe qui d’entre nous, à notre insu. Le lieutenant l’ignorait lui aussi.

	— Nous allons le trouver, vous pouvez me faire confiance. Rien que les qualités d’Alaska vont nous y aider...

	— Ne soyez donc pas si sûr de vous, Galbraith. Nous en savons beaucoup trop peu sur les Cappins et sur les moyens dont ils disposent pour atteindre leurs objectifs. Pour autant que je sache, à présent, le sergent n’a aucune possibilité de se souvenir de sa prise sous contrôle si son Cappin l’a quitté en toute tranquillité. Et tel semble bien avoir été le cas. Nous n’apprendrons rien de son côté. Nous voilà donc en possession de deux facteurs que nous devons prendre en considération dans nos enquêtes : un homme qui est abandonné en toute quiétude par son hôte cappin ne peut rien se rappeler. En revanche, si le Cappin opère dans la panique et la précipitation, il n’a pas le temps d’effacer le pouvoir de mémorisation de sa victime - de sorte que celle-ci aura enregistré tous les détails, et pour toujours. Je pense que grâce à ces explications, nous avons une chance.

	— Une très petite chance, précisa l’Arkonide avec son esprit pessimiste habituel avant de se tourner vers Fellmer Lloyd. Malheureusement, cette fois-ci, nos télépathes ne nous ont été d’aucune utilité.

	Fellmer secoua la tête d’un air de regret, sans prononcer une parole.

	— Nous sommes désolés, Atlan, déclara L’Émir. Mais les impulsions mentales de Beruda étaient tout à fait normales lorsqu’il est arrivé ici. Rien dans son esprit ne trahissait le désir de s’attaquer à Perry Rhodan. Et lorsqu’il s’y est décidé, il était déjà presque trop tard. Le Cappin a dû le quitter à la seconde même.

	Le personnel médical était en train d’emporter le cadavre du -lieutenant Beruda. La physionomie du Stellarque, qui suivait la scène des yeux, était quasiment pétrifiée lorsqu’il s’adressa à Deighton.

	— Votre intervention n’était pas nécessaire, Galbraith. Pourquoi avez-vous tiré sur un homme à qui Lord Zi-Èvuss avait depuis un moment déjà arraché son radiant ? Il était désarmé, vous avez bien dû le voir !

	— En tant que chef de la Défense, je n’ai fait que mon devoir, Monsieur, riposta Deighton sur un ton cassant. Je suis responsable de votre sécurité et de celle de tous ceux qui sont rassemblés dans cette salle.

	— Mais pourquoi a-t-il fallu que vous le tuiez ?

	— Qui peut me garantir que l’auteur de cet attentat - et il était logique que je considère son geste comme tel - ne possédait pas encore d’autres armes cachées qui seraient entrées automatiquement en action en cas d’échec avec le thermoradiant ? Je sais, ma réaction ultrarapide a été brutale et inhumaine ; cependant, je n’avais pas d’autre choix. Je serais indigne de ma fonction si j’avais agi autrement. Notre vie à tous pouvait dépendre de celle du lieutenant. Il n’y avait d’autre décision à prendre que celle-là !

	Le Stellarque le regarda droit dans les yeux pendant quelques secondes sans rien dire, puis il acquiesça d’un signe de tête.

	— Vous avez peut-être raison, Galbraith. Je regrette.

	— Moi aussi, vous pouvez me croire !

	Rhodan observait le sergent Kampatchine qui, désemparé et toujours encadré par ses gardes, ne saisissait rien à cette scène.

	— Nous sommes malheureusement obligés de vous mettre en quarantaine, sergent. Nous ne pouvons accepter le moindre risque, même si nous sommes quasi certains que vous n’avez plus rien à voir avec un de ces dangereux étrangers. Des examens plus approfondis vont nous le confirmer, espérons-le. Ne vous inquiétez surtout pas.

	— C’est bon, Monsieur. J’ai fort bien compris. Saletés de crapules !

	Il voulait manifestement parler des Cappins.

	On l’emmena.

	Le Lord-Amiral le suivit des yeux jusqu’au panneau d’accès.

	— Ce n’est pas lui, murmura-t-il. Il n’est plus sous contrôle, je le sens.

	— Personne ne peut le sentir, le contredit Galbraith Deighton d’une voix énergique. Je suis même persuadé, moi, qu’il en abrite encore un. Que savons-nous de cette race ? Rien, absolument rien, Atlan.

	— Réfléchissons avec logique, lança Rhodan en jetant un coup d’œil d’avertissement à l’Arkonide. Le sergent est beaucoup trop insignifiant. Il n’a servi à « son » Cappin que pour lui permettre de pénétrer à bord de l’Intersolaire. Une fois ici, l’intrus avait le temps et le calme nécessaires pour se chercher un meilleur hôte, et je crois que c’est exactement ce qu’il a fait.

	— Pourquoi, alors, celui du lieutenant Beruda ne l’a-t-il pas fait ? riposta le chef de la Défense sur un ton venimeux. Est-ce qu’il était aussi peu important, celui-là ?

	Perry Rhodan haussa les épaules. L’observation de Deighton semblait l’avoir ébranlé. C’était exact. Dans les circonstances présentes, le lieutenant Beruda était moins inoffensif et insignifiant, relativement parlant, que Kampatchine. Sa fonction de messager lui donnait en effet libre accès au poste central.

	Cependant, personne ne savait au juste ce que les Cappins préméditaient.

	— Je pense que le mieux à faire est de renforcer encore le dispositif de blocus» proposa Atlan. Il ne faut plus que d’autres Cappins s’aventurent dans notre système. À aucun prix ! Il en suffit d’un, et il est parmi nous, à bord de l’ultracroiseur.

	— Ce n’est pas sûr, objecta Rhodan. Il a eu toute latitude, en partant de chez nous, d’aller n’importe où à l’intérieur du Système Solaire. Il n’avait plus à compter avec le barrage énergétique du satellite tueur, et il se trouvait dans notre plan temporel. Il lui était donc loisible de quitter l’Intersolaire et de prendre quelqu’un sous contrôle, sur Terre, dès que sa détection métasomique aurait été fructueuse. La distance ne joue aucun rôle.

	Galbraith Deighton approuva d’un signe de tête.

	— Je crains fort que ce ne soit précisément ce qu’il s’est passé. Il faut donc que nous démasquions un humain qui, en réalité, est un Cappin. Je vais mettre en branle tout l’appareil de la Défense Solaire, Monsieur. De cette manière, l’intrus ne pourra pas nous échapper.

	Le Stellarque le scruta d’un air pensif.

	— Peut-être, Galbraith, peut-être. N’oubliez pas que nous ne connaissons aucune méthode sûre nous permettant de démasquer un Cappin. Ainsi, pratiquement, vous allez devoir chercher quelqu’un qui n’existe même pas.

	— Et je le trouverai, j’en suis certain ! promit Deighton d’une voix chargée de menace.

	*

	* *

	Atlan, Ras Tschubaï et L’Émir se réunirent un peu plus tard dans la cabine du Stellarque.

	Julian Tifflor et Geoffiy Abel Waringer devaient les rejoindre par la suite.

	— Une fois encore, commença Rhodan sans aucun préambule, je voudrais poser la question de fond. Pourquoi un Cappin s’est-il contenté du lieutenant Beruda sans éprouver le besoin de changer d’hôte, alors que ce jeune officier ne pouvait pas vraiment être compté parmi les personnalités les plus marquantes, tandis que son confrère a quitté le sergent Kampatchine dès qu’il en a eu la possibilité ? (Avant de poursuivre son discours, le Stellarque balaya ses auditeurs du regard.) Si nous trouvons une réponse un tant soit peu logique à cette interrogation, nous aurons déjà fait un petit pas en avant. Donc, mes amis, creusez-vous un peu la cervelle. Parfaitement, L’Émir, toi aussi.

	Aussitôt, le mulot-castor se redressa d’un air indigné. Mais Atlan lui caressa le dos avant de répliquer :

	— Dans la personne de cet officier relativement insignifiant mais à qui l’on pouvait faire entièrement confiance et qui avait libre accès à la passerelle, ne l’oublions pas, le Cappin a sans doute vu l’occasion de séjourner un certain temps parmi nous sans se faire remarquer. Beruda ne soulevait pas de soupçons et avait à tout moment la possibilité d’entrer en rapport avec l’état-major, ce qui est loin d’être négligeable. Moi, je suppose qu’il te visait, toi, Perry ! Ce que je veux dire, c’est qu’il attendait le meilleur moment pour te prendre sous contrôle, toi ! Seulement, il ignorait si cela serait possible à bord du vaisseau amiral sans avoir établi auparavant un contact direct. Aussi est-il vraisemblable que le Cappin, en s’en prenant au lieutenant Beruda, l’a fait pour pouvoir guetter une occasion favorable.

	« N’oublie pas, Perry, que ces dernières semaines, tu t’es beaucoup déplacé, ce qui l’a empêché de s’infiltrer en toi en toute tranquillité. Il lui a fallu attendre le moment où tu prononçais ton grand discours. Obligé de te concentrer sur ce que tu avais à dire, tu ne pouvais pas faire attention à quoi que ce soit d’autre.

	« Le lieutenant Beruda est entré dans le poste central avec la ferme intention de transmettre ce message qui venait d’être reçu par le centralcom. Mais son locataire le tenait en son pouvoir. C’est alors qu’il y a eu cet incident avec Alaska et Zi-Èvuss. Ces deux-là ont déjà eu maille à partir avec les Cappins, et il leur en est resté quelque chose qu’avec la meilleure volonté du monde, nous sommes incapables de définir. En tout état de cause, la rencontre avec ces deux personnes a fait perdre au Cappin le contrôle de son hôte, l’espace d’un instant, et c’est pour cela que le lieutenant a pu réagir, ses pensées reprenant un cours normal. Ce qui prouve, par ailleurs, l’innocence de Kampatchine.

	« En ce qui concerne Beruda, ses yeux se sont soudain dessillés. En une fraction de seconde, il a cherché un moyen de nous mettre en garde sans donner à son locataire l’occasion de s’infiltrer en l’un de nous. Il a simulé l’attentat. Le Cappin, dans la crainte très justifiée que son hôte risquait d’y laisser la vie, devait s’enfuir s’il ne voulait pas mourir lui-même. Crainte qui n’était hélas que trop fondée, puisque Beruda est bel et bien mort. Deighton a tiré un peu trop rapidement, à mon avis.

	Le Stellarque jeta à l’ Arkonide un regard pénétrant. Quelques rides apparurent sur son front.

	— Que veux-tu dire par là, Atlan ? Tu crois que Gal-braith n’a pas agi correctement ?

	— Il a agi très correctement, Perry, beaucoup trop correctement. Bien entendu, il ne tient qu’à lui seul de juger s’il doit ou non tuer l’auteur d’un attentat, ou le neutraliser d’une manière ou d’une autre. Dans ce dernier cas cependant, le coup mortel était superflu, car Zi-Èvuss avait déjà désarmé le lieutenant. Alors, pourquoi Gai a-t-il tiré ?

	Rhodan secoua la tête.

	— Tu simplifies vraiment les choses, Atlan. Essaie donc de te mettre à sa place. C’est lui le chef de la Défense Solaire. S’il m’était arrivé quelque chose... que se serait-il passé ? On aurait rejeté sur lui l’entière responsabilité, et à juste titre. Voilà pourquoi il a réagi sans hésitation. Il a préféré ne prendre aucun risque, voilà tout.

	Le Lord-Amiral acquiesça d’un signe de tête, lentement et à plusieurs reprises.

	— Tu n’as peut-être pas tort, Perry. Mais tu ne devrais pas oublier que chacun de nous peut abriter un Cappin... Chacun de nous, aussi bien toi que moi !

	— Et nous le saurions nous-mêmes, sans pouvoir réagir, non ?

	Le vibreur de la porte bourdonna. Rhodan alla ouvrir. Les deux retardataires entrèrent et occupèrent aussitôt les sièges vides.

	— Je crois, déclara Waringer, circonspect comme à son habitude, que nous ne devrions pas nous faire plus de soucis qu’il n’est absolument nécessaire. Si un Cappin se cache parmi nous - dans le cercle de tes proches, Perry, je veux dire -, que diable peut-il faire sans être aussitôt démasqué ?

	Voyons les choses en face : si l’un d’entre nous se comporte d’une façon étrange, tous les soupçons se focaliseront sur lui. Quel but le Cappin aurait-il atteint de la sorte ? Aucun, absolument aucun. Donc, selon moi, l’intrus est forcément parti occuper quelqu’un de moins en vue, histoire de collecter d’abord des informations. Alors, pourquoi toute cette agitation ?

	Le Stellarque secoua la tête.

	— Toi aussi, tu prends les choses très à la légère, Geoffry. Oublies-tu que nous ignorons totalement ce qu’ils nous veulent ? Si nous le savions, nous poumons agir en en tenant compte.

	— Que nous le sachions ou non, la seule chose qui importe, c’est qu’ils ne peuvent rien faire sans se trahir aussitôt. Et c’est exactement d’après ce principe que doit procéder Deighton s’il veut aboutir à un résultat positif. Je considère que c’est une pure perte de temps que de nous faire du souci. Un Cappin ! Quelle importance ? Tous les autres sont prisonniers dans leur satellite et ont les mains liées ! Ils ne peuvent strictement rien entreprendre, je le répète !

	Mais Rhodan ne se laissait pas convaincre aussi facilement.

	— Tu es peut-être un scientifique remarquable, Geoffry... - excuse-moi, tu es un scientifique remarquable, bien sûr - mais je ne sais pas si tu es aussi génial dans d’autres domaines. Moi non plus, je ne le suis pas ; néanmoins, j’ai une certaine expérience. Et je parie que nous ferions une lourde erreur en sous-estimant les Cappins.

	— On verra bien, conclut Waringer, pour sa part.

	Son beau-père se tourna vers Julian Tifflor.

	— Et vous, Julian, qu’en pensez-vous ?

	Le maréchal solaire posa les mains à plat sur la table.

	— Puisque vous me le demandez aussi directement, Perry, je vous réponds sans fard : rien ! Comment pourrais-je donner mon opinion sur un problème que je n’appréhende pas - pas plus que vous, si vous êtes vraiment sincère ? Certes, les Cappins ont la faculté de prendre d’autres intelligences sous leur contrôle, d’en influencer les esprits et de les faire agir selon leur propre volonté. Mais nous ignorons le but de cette pratique. Veulent-ils conquérir notre Système Solaire? Je considère cette idée comme insensée, car ils auraient déjà pu le faire il y a deux cent mille ans. Pourquoi avoir attendu jusqu’à aujourd’hui ?

	— Il peut y avoir plusieurs raisons à cela, Julian, répondit le Stellarque. Si ce que raconte Lord Zi-Èvuss est conforme à la réalité, s’il ne se trompe pas, ce sont effectivement les Cappins qui ont pénétré autrefois dans notre Système et procédé à des expériences biologiques. Cela comblerait de nombreuses lacunes dans l’Histoire de l’Humanité et répondrait à de nombreuses questions non résolues à ce jour. Sans doute pas toujours à la satisfaction des chercheurs sérieux, mais malgré tout au service de la vérité, laquelle n’est pas toujours agréable, loin s’en faut !

	« Rappelez-vous les résultats énigmatiques de certaines recherches effectuées au XXe siècle. Sous les couches géologiques au sein desquelles des restes indubitables de l’âge de pierre avaient été conservés, il s’en trouvait d’autres, plus anciennes encore. Et elles renfermaient les preuves d’une civilisation antérieure plus avancée, disparue d’une façon inexpliquée. Les Cappins, précisément, Julian ! Nos ancêtres ont découvert leurs traces et, bien entendu, ils n’ont rien pu en tirer. Comment l’auraient-ils pu, d’ailleurs ? Cela aurait sévèrement heurté leurs principes scientifiques tout comme leur propre conscience, pour ne pas mentionner la tradition religieuse. Sans oublier aussi les communautés spirituelles les plus diverses qui, afin de préserver leurs sphères d’influence, combattirent ensuite quelques audacieux chercheurs privés et les réduisirent au silence par tous les moyens juridiques possibles...

	« Non, Julian, je connais trop bien le psychisme humain pour ne pas pouvoir interpréter ses signes. Il y a deux cent mille ans, les Cappins n’avaient d’autre dessein que de faire une expérience. N’oubliez pas que leur morphologie est la même que la nôtre. Nous étions donc les sujets rêvés pour leurs tentatives. Et si je ne m’abuse, c’est à eux que nous sommes redevables d’avoir fait un bond de plusieurs centaines de millénaires, grâce à leur savoir en matière de biologie. En d’autres termes : si jadis, les Cappins n’avaient pas agi avec un tel manque de scrupules, nous en serions encore, nous, à croupir dans nos cavernes.

	Atlan se préparait à dire quelque chose mais, finalement, il garda pour lui son commentaire. Selon toute apparence, il n’était pas entièrement d’accord avec les explications fournies par son ami. Quant à Julian, à qui s’était adressé ce discours, il acquiesça d’un signe de tête.

	— Vous avez peut-être raison, Perry, mais cela ne peut masquer le fait qu’ils sont revenus maintenant, au bout de deux cent mille ans. Si c’est pour se rendre compte des résultats de leurs expériences, avons-nous le droit de les en empêcher ?

	— Bien sûr que nous en avons le droit ! Nous avons continué à nous développer ! Et même si le coup d’envoi nous a été donné par eux, cela ne signifie pas que nous soyons leurs esclaves pour toujours. Il faut que nous le leur fassions comprendre. Et si nous n’y arrivons pas, nous allons devoir trouver un autre moyen d’annuler ce qu’il s’est passé jadis.

	Julian jeta sur le Stellarque un regard chargé de frayeur.

	— Une... correction temporelle ? s’enquit-il dans un murmure.

	Rhodan secoua la tête en signe de dénégation.

	— Non. On ne peut pas corriger le temps. Toutefois, il est possible de remédier aux événements qui en jalonnent le cours. La tentative a échoué à plusieurs reprises, mais un jour viendra où la chance nous sourira. Je crois voir où est l’erreur, à présent. Procéder à une correction impose de ne pas provoquer de paradoxe temporel... (Il exhala un profond soupir.) Tout bien pesé, ceci n’est pas le sujet de discussion du moment. Ce qui est urgent aujourd’hui, c’est de démasquer le Cappin qui s’est infiltré parmi nous, et nous allons aider Galbraith dans cette mission.

	— Je crois que ce sera en effet indispensable, conclut Atlan, impassible.

	 


CHAPITRE IV

	 

	 

	Les rares fois où L’Émir pouvait passer deux jours de congé consécutifs à Terrania, il se réjouissait à la pensée des heures de liberté que lui réservaient ces villégiatures sur Sol III. Sans s’occuper des autres, il se fit ramener à son bungalow, sur la rive du lac de Goshun, et boucla sa porte à double tour : il ne voulait voir personne, ni parler à personne. Il brancha pour quelques brefs instants l’holoviseur, n’écouta même pas les dernières nouvelles, éteignit l’appareil et alla rendre visite à son bar privé.

	Un bar empli de jus de fruits dont la variété ne le disputait qu’à la quantité.

	— S’il vient quelqu’un, il en sera pour ses frais sauf s’il a les mêmes habitudes que moi, se dit-il avec satisfaction avant d’ouvrir un petit compartiment secret qui contenait sa dernière lubie : de l’eau-de-vie.

	Évidemment, nul ne devait être au courant de ce détail. Que l’on s’imagine un peu : L’Émir, végétarien et antialcoolique convaincu, buvant de l’eau-de-vie et, pire encore, ce que les meilleures couches de la société qualifiaient de « tord-boyaux » ! Heureusement, personne ne connaissait sa passion secrète, ce qui rassurait le mulot-castor. Et d’ailleurs, il n’en buvait jamais trop à la fois. Juste un petit verre, ou deux tout au plus.

	Des verres à eau, s’entend...

	Et uniquement quand il était tout seul.

	Ce jour-là, il commença à sentir l’ennui le saisir à la gorge. Il savait par expérience que c’était le premier symptôme des vacances proprement dites. Il n’y avait que l’ennui pour régénérer le corps et l’esprit. Et à cela, même l’alcool absorbé entre-temps n’y pouvait rien changer. Bien sûr, après la ration quotidienne avalée par un homme dans la force de l’âge aurait encore réclamé un deuxième « double », mais pour le petit, c’était déjà un progrès énorme.

	En outre, ses verres à eau ne contenaient pas tout à fait un « double »

	Après le déjeuner, il se rendit au jardin, considéra d’un air mélancolique la surface immobile du lac et regretta soudain de n’avoir personne à proximité qu’il pourrait prier de gréer son voilier en professionnel. Apparemment, Bully avait préféré rester à Terrania au lieu de venir avec lui. Le cas était clair. Le gros ne voulait pas être vu ; or, dans cette métropole immense, les hôtels pullulaient.

	— Quel cachottier, murmura-t-il d’un air déçu, et il décida d’abandonner l’idée d’une promenade en bateau à voile. Bon, eh bien, je vais prendre un bain de soleil.

	Ce qu’il fît.

	Juste au moment où il s’endormait, il entendit des pas sur le gravier.

	Sur le gravier !

	Son jardin était le seul à posséder une allée de petits cailloux blancs !

	Soudain agacé, il se releva et fit volte-face pour remettre à sa place cet intrus effronté qui ne manquait pas de culot. Malheureusement, par un mouvement maladroit, il perdit l’équilibre et se renversa avec sa chaise longue. Dans cet attirail, il ressemblait à une tortue multicolore qui cherchait à se débarrasser de son encombrant logis.

	Atlan, le visiteur inopiné, esquissa un sourire plein d’indulgence.

	— Eh bien ! Qu’est-ce qui t’arrive, petit ? Je ne t’ai pourtant pas parlé de jouer à cache-cache, me semble-t-il ! Comment se passent ces vacances ?

	L’Émir sortit de dessous l’innocente chaise longue puis la gratifia d’un violent coup de pied.

	— Salut, vieil Arkonide ! Quel truc compliqué que cet engin moderne ! Ça paraît tout simple, mais vas-y pour l’installer ! Encore heureux si on ne se pince pas, ou même si on ne se tranche pas un doigt ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

	Atlan prit place sur la terrasse dans un inoffensif fauteuil de jardin, à côté de la malheureuse chaise longue de son hôte.

	— Es-tu un Cappin ? s’enquit-il avec une physionomie tellement grave que sans le vouloir, le mulot-castor s’effondra dans un autre siège et en oublia totalement sa chute malencontreuse. Dis-moi la vérité : est-ce que tu es un Cappin ?

	L’Émir faillit s’étrangler de fureur.

	— Et toi, tu es tombé sur la tête, ou quoi ? Moi, un Cappin ? Comment un Cappin pourrait-il me prendre sous contrôle ? Un mutant comme moi, jamais !

	— Justement ! s’exclama Atlan en balayant les alentours du regard. Aurais-tu quelque chose à boire, par hasard ?

	— Un jus de fruits ? proposa L’Émir en éructant discrètement.

	— Ma foi, allons-y pour un jus de fruits, accepta son convive inattendu.

	Lorsque les verres furent sur la table, le mulot-castor revint à ses moutons.

	— Qu’est-ce que ça signifiait, ce «justement » ?

	— Ma conviction absolue que les Cappins ne peuvent pas se loger dans un mutant. Donc ni en toi, ni en Ras ni en Fellmer. Et je suppose qu’ils ne peuvent pas non plus s’en prendre à Lord Zi-Èvuss ou à Alaska Saedelaere. C’est la raison pour laquelle je viens de créer le «Commando Spécial Atlan ».

	— Le... quoi, s’il te plaît ?

	— Le Commando Spécial Atlan, répéta l’Arkonide. Et j’ose imaginer que tu vas en faire partie.

	— Est-ce que Perry est au courant ?

	Atlan ne put s’empêcher de sourire.

	— Pourquoi devrait-il l’être ? Moins nous serons d’initiés, mieux nous pourrons travailler. Notre objectif consiste à trouver le Cappin qui se cache dans le corps de l’un d’entre nous. En ce qui nous concerne, nous, les membres du Commando, il est très vraisemblable que nous n’entrons pas en ligne de compte. Au fait, si je me considère - à raison, j’ose espérer - comme à l’abri, c’est à cause de mon cerveau-second. Nous allons partir à la recherche de l’intrus sans le moindre préjugé, et pas seulement sur Terre. L’intrus peut se dissimuler n’importe où. Seulement, nous ne savons pas comment il pourrait se trahir. Nous n’avons aucun indice. Une chose est certaine, il faut que nous le dénichions. II le faut, petit, tu comprends ?

	— Bien sûr que je comprends, Atlan. La seule chose que je me demande, c’est la manière dont tu vas procéder pour y arriver, alors que tous les autres réunis n’y parviennent pas.

	— Écoute, nous avons trois mutants et deux hommes qui ont déjà une certaine expérience de ces misérables. Lord Zi-Èvuss a jadis été victime de leurs manipulations biologiques et Alaska en a rencontré un dans la cinquième dimension au cours d’un saut en transmetteur. Pour tous les deux, ça a mal tourné. Mais peut-être cela nous portera-t-il chance bientôt, qui peut savoir ?

	L’Émir secoua la tête et jeta un coup d’œil vers son bar privé.

	— Je me demande... Comme ça, derrière le dos de Perry...

	— Ne dis pas de bêtises, voyons ! Tu sais très bien que je ne ferais jamais rien qui pourrait lui nuire. Mais il est de parti pris. Moi pas. Je suis prêt à soupçonner même mon meilleur ami et l’homme en qui j’ai le plus confiance ! Et c’est précisément ce que je dois faire jusqu’à ce que nous ayons démasqué ce dangé Cappin.

	Le mulot-castor se leva et trottina vers la porte ouverte du salon puis vers le bar. Sans tenir compte de la présence de son visiteur, il sortit la mystérieuse bouteille du compartiment secret et se versa un verre. Lorsqu’il remarqua le regard curieux de T Arkonide, il prit sur lui et, avec un soupir mélancolique, il saisit un deuxième verre sur l’étagère.

	Atlan le suivait des yeux en retenant un sourire.

	— En voilà une de derrière les fagots, hein ! ne manqua-t-il pas de s’exclamer pour complimenter son hôte sans autre commentaire, avant de revenir immédiatement à son sujet. J’ai déjà averti les mutants, Alaska et le Néandertalien. Tu es le dernier à être initié. Dès que tu donneras ton accord, nous tiendrons notre première séance opérationnelle. Ici même. Puis-je utiliser ton visiophone ?

	— Sapristi ! Tu ne perds pas de temps, toi ! lâcha l’Ilt, non sans surprise. Et chez moi, en plus ?

	— Bien sûr ! confirma Atlan en se levant. (Puis il alla vers la porte-fenêtre où il s’immobilisa.) Tu t’imagines un peu comme ils vont être ravis, les autres, s’ils ont le droit de savourer ta bonne petite goutte ! Moi, en tout cas, je me suis régalé !

	— Moi aussi, ajouta L’Émir avec un sourire méchant. Mais je ne crois pas qu’ils auront l’occasion de se réjouir...

	— Ah bon ? Et pourquoi ?

	— Parce que tu viens de boire le dernier verre, répondit le petit avec un mélange de regret et de malin plaisir.

	*

	* *

	La deuxième conférence opérationnelle du Commando Spécial eut lieu le lendemain dans l’appartement d’Atlan, à Terrania. Comme personne ne devait avoir vent de ce complot, pas même Perry Rhodan, il n’avait pas été très aisé pour les participants de se réunir chez l’Arkonide sans attirer l’attention. Par chance, l’Intersolaire avait appareillé avec le Stellarque pour entreprendre une brève tournée de reconnaissance. On prévoyait son retour pour le soir même.

	Atlan attendit pour prendre parole que tous se soient installés confortablement.

	— Nous avons pu constater hier que nous étions d’accord sur les principes fondamentaux, commença-t-il. Je voudrais répéter une fois encore les points les plus importants.

	« Premièrement, on peut considérer comme très probable que l’une des personnalités marquantes de l’Empire Solaire a été prise sous contrôle par un Cappin. Or, il n’existe aucun moyen de le démasquer. Tout au plus la proximité immédiate d’Alaska, mais même cela n’est pas sûr à cent pour cent.

	«Deuxièmement, nous sommes convaincus qu’aucun Cappin ne peut réussir à s’infiltrer dans l’un de nous ici présents. Toute l’expérience accumulée jusqu’à aujourd’hui le prouve. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous formons le Commando Spécial.

	«Troisièmement, personne ne doit avoir vent de notre opération sous peine de mettre le Cappin en garde.

	« Quatrièmement, toute personne est suspecte à nos yeux. Même Rhodan ou Deighton. Le grade et la renommée ne jouent aucun rôle. Sans exception aucune !

	« Voilà pour les points principaux. L’un d’entre vous a-t-il encore une question à poser à ce sujet ?

	Ras Tschubaï leva la main.

	— Comment allons-nous procéder, Atlan ? Ce problème n’a pas été abordé hier.

	— C’est précisément pour cela que nous sommes réunis aujourd’hui. Il serait insensé d’agir en groupe fermé. Nous risquerions d’attirer très vite l’attention, et par là même de mettre la puce à l’oreille de l’adversaire. Nous ne possédons ni point de repère, ni indice qui nous permette d’enclencher notre opération. Nous sommes donc tributaires de nos facultés d’observation. Il s’agit pour nous de remarquer à temps le moindre symptôme suspect et de suivre la trace du sujet concerné. Partout sur notre planète et dans le Système Solaire. Le Cappin peut de nouveau changer d’auberge, mais comment savoir quelle nouvelle éminence il choisira ?

	— Je donnerais cher pour apprendre comment il procède, grogna L’Émir, insatisfait de lui-même et du monde entier, car cette affaire n’était pas de son goût. Ils ont pourtant l’aspect d’un homme, ils ont un corps, ces démons, et pourtant ils se promènent de l’un à l’autre. Il doit donc bien exister quelque chose comme des doubles !

	— Ce problème-là aussi, nous le résoudrons, promit l’Arkonide avec une patience d’ange.

	Le mulot-castor haussa les épaules. Manifestement, cette réponse ne lui suffisait pas.

	— Atlan, intervint soudain Fellmer Lloyd, vous devez certainement avoir un soupçon précis. Pourquoi ne nous en faites-vous pas part ?

	Le Lord-Amiral esquissa un sourire entendu.

	— Bien sûr, vous, en tant que télépathe, il fallait bien que vous me surpreniez un jour ! D’accord, oui, j’ai un soupçon, mais il s’appuie sur des indices extrêmement légers et ne devrait pratiquement pas tenir la route. Quoi qu’il en soit, il est indispensable que nous suivions n’importe quelle piste, aussi fragile soit-elle... Je crois qu’il faudrait surveiller de près Galbraith Deighton.

	— Deighton ? s’écria Ras Tschubaï en hochant la tête.

	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Justement lui, le chef de la Défense Solaire ?

	— Je maintiens qu’il a tiré trop vite sur le lieutenant Beruda, expliqua Atlan d’une voix ferme. Beaucoup trop vite, alors que le malheureux était déjà désarmé et au pouvoir de notre Lord Zi-Evuss. Qu’un Cappin se cache en lui, et nous aurions une explication logique pour sa réaction prématurée. Y a-t-il un argument là contre ?

	Pour l’instant, il n’y en avait aucun.

	— Ce n’est qu’une suspicion personnelle, et rien de plus, poursuivit l’Arkonide. L’avenir nous montrera si j’ai raison ou tort. Mais d’ici là, nous ne devons rien manifester. Je vais me charger moi-même de la surveillance de Galbraith et j’essaierai de contrôler chacun de ses actes. Si mon hypothèse se confirme, il n’y aura qu’un moyen de neutraliser l’ennemi. Nous savons qu’un certain délai lui est indispensable pour changer de victime. Nous ne lui en laisserons donc pas le temps.

	« Comme pour Beruda. Nous allons le surprendre et lui braquer une arme apparemment mortelle sur la poitrine afin qu’il ait la certitude de mourir dans les secondes suivantes. C’est le seul moyen pour que le Cappin, pris de panique, s’enfuie s’il ne veut pas périr lui aussi. Il lui faudra alors retourner à bord du satellite tueur qu’il ne pourra plus jamais quitter.

	— Tout cela me paraît un peu dément, avoua L’Émir sur le ton de la résignation. Pas d’indice, pas de réelle méthode de travail, avancer en plein brouillard, une traque contre quelque chose que nous ne connaissons pas - non, ce n’est pas une mission pour moi. Mais je ne t’abandonnerai pas pour autant, Atlan, rassure-toi !

	— Personne ne le craignait, petit ! Nous allons bien trouver un moyen adéquat. Tenez-vous prêts ! Je serai au Q.G. de l’Administration pour observer Galbraith. Par la même occasion, j’écouterai en permanence les nouvelles. Quel que soit l’endroit dans le monde ou dans le Système Solaire où il se produit quelque chose de louche, au sens où nous l’entendons, nous suivrons l’affaire de près. L’un d’entre nous partira en voyage. Ras Tschubaï et L’Émir serviront de moyen de transport, par téléportation. C’est rapide, donc ça ne nous fera pas perdre de temps. Quant à moi, on pourra toujours me joindre au quartier général. Ce sera notre point de ralliement. Mais nous nous réunirons plutôt dans le bungalow de L’Émir, parce que cela passera plus inaperçu qu’ailleurs. D’autres questions ?

	Le mulot-castor leva la main gauche pour demander la parole.

	— Oui ?

	— Dans mon bungalow, c’est très bien mais... puis-je me permettre de suggérer que chacun de vous apporte quelques flacons à sa prochaine visite ? Après tout, je ne possède pas de licence pour débit de boissons. ...

	Ils éclatèrent de rire en chœur.

	— Ne t’en fais pas, lui garantit l’Arkonide, nous apporterons tout ce qu’il faut.

	Sur cette promesse, il leva la séance.

	*

	* *

	En revenant de son vol de reconnaissance avec l’Intersolaire, Rhodan apprit, à sa grande surprise, qu’Atlan ne pensait pas à profiter de son congé mais qu’au contraire, il restait dans son bureau pour surveiller les stations d’informations. Il s’accorda le temps d’aller faire une visite à son vieil ami.

	— Là-bas, tout va bien. J’ai fait renforcer les barrages autour du Soleil et donné l’ordre de tirer au cas où un objet volant, quel qu’il soit, cherchait à quitter la chromosphère. Nous ne pouvons à aucun prix autoriser d’autres Cappins à s’aventurer dans notre système. Je crains fort que le seul et unique qui s’y trouve déjà ne nous cause bien du travail et bien du tracas.

	— J’approuve le barrage, Perry. Nous avons besoin de calme ici, sur Terre, et d’un véritable sentiment de sécurité pour arriver à dénicher ce zèbre. As-tu remarqué quelque chose de suspect au cours de ton excursion ?

	— Non, Atlan. Rien de rien, répondit le Stellarque en secouant la tête. Et toi, de ton côté ?

	Son ami indiqua du doigt la série d’écrans de visualisation.

	— Tu vois bien, je m’informe constamment des événements extérieurs. Il est difficile de croire que le Cappin se confinera éternellement dans la passivité. Peut-être s’attend-il à recevoir du renfort ? Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, il faudra bien qu’il se trahisse un jour ou l’autre s’il veut forcer un homme à agir à l’encontre de ses habitudes. C’est exactement ce que j’espère.

	— Et tu crois que tu vas apprendre ça par l’intermédiaire des informations holovisuelles ? Pour ma part, je considère cette méthode comme liée aux aléas d’un hasard plutôt invraisemblable.

	Atlan haussa les épaules.

	— Peut-être, mais nous ne devons rien laisser de côté. Et toi, qu’envisages-tu ?

	— Rien. Rien d’autre que d’attendre. Galbraith a placé la Défense tout entière en état d’urgence. L’équipe des scientifiques sous la direction de Geoffry est en train d’étudier les méthodes des Cappins pour, le cas échéant, élaborer un moyen plus sûr de repérer notre adversaire. Je te tiendrai au courant de leurs résultats dès que je les connaîtrai.

	— Merci. À propos, je ferme la boutique pour aujourd’hui. Le reste pourra attendre demain.

	— Tu as raison. Allons-nous nous revoir ce soir ?

	— Non, répondit l’Arkonide en secouant la tête. Je suis fatigué et je voudrais me coucher de bonne heure. Excuse-moi, je t’en prie, mais cette histoire de Cappin m’a passablement épuisé. Si au moins je savais ce qu’ils nous veulent... !

	— Nous le saurons bientôt, promit le Terranien en lui tendant la main pour prendre congé. À demain...

	Atlan le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait franchi la porte.

	— Et si tu étais toi-même le Cappin sans le savoir ? mur-mura-t-il d’une voix hésitante.

	 


CHAPITRE V

	 

	 

	Cette fois, c'est le comble ! J'en ai ras le bol !

	Raymond Brandner en avait vu de toutes les couleurs au cours de sa longue existence, mais à présent, la coupe était prête à déborder ! Au fond, il n’avait rien contre la régulation climatique artificielle. Elle était parfaite... quand tout fonctionnait bien. Ce qui était presque toujours le cas. Le système automatique programmé ne pouvait vraiment rien y faire lorsque les scientifiques préféraient la pluie, même si Mademoiselle Muller ou Monsieur Smith voulait justement aller se baigner !

	Non, il n’accusait pas le temps. Au moins, ça faisait du bien aux tomates.

	Du bien aux tomates ? Peut-être, mais plus ces derniers mois !

	Les ancêtres de Brandner avaient exploité cet état de choses pour se mettre à la culture des tomates parce qu’elles abondaient en vitamines et étaient bonnes pour la santé. En outre, il était tellement facile de les transformer que l’on n’avait aucun mal à les conserver sous forme concentrée, bien enfermées dans des tubes ou dans des boîtes, même à l’usage des plus petits navires spatiaux. Elles constituaient l’alimentation fraîche idéale, avec une teneur très élevée en substances nutritives précieuses.

	C’est ainsi que la famille Brandner avait fait fortune.

	Raymond, actuellement âgé de cent vingt ans, avait déjà eu à plusieurs reprises l’envie de céder à son petit-fils le domaine tout entier et le travail qu’il nécessitait, pour pouvoir lui-même prendre enfin du repos. Il en avait par-dessus la tête de la Vallée de la Mort et rêvait de son immense résidence de campagne, au bord de l’Atlantique, où il passait depuis toujours ses vacances.

	A présent, il n’aspirait qu’à s’y installer à titre définitif.

	Malheureusement, cette histoire avec le Soleil l’en avait empêché.

	Comme tous les habitants de la Terre, il n’ignorait pas que l’on avait découvert le satellite des Cappins en orbite dans la chromosphère et que l’on craignait une catastrophe solaire. Cette nouvelle faisait également travailler son imagination, cela allait de soi. Malgré le contrôle climatique, il aurait pu jurer que cette année-là, les températures étaient plus élevées que d’habitude. De plus, les pluies se raréfiaient.

	Mais le phénomène qui lui paraissait particulièrement nocif, c’était ce changement survenu dans la nature du flux solaire. Ils devaient contenir une espèce nouvelle de particules ou de rayonnements qui n’existaient pas auparavant. Brandner avait abordé ce sujet avec quelques savants privés qui, évidemment, compte tenu de sa fortune fabuleuse, lui avaient donné raison sans hésitation. Oui, le champ de chronostabilisation devait être en rapport avec ces nouvelles conditions climatiques.

	Le champ de chronostabilisation ?

	Raymond Brandner y réfléchit longtemps. H connaissait son existence, comme tout un chacun. Et depuis qu’on avait institué ce maudit écran temporel qui maintenait en permanence la Terre ainsi que tout le Système Solaire à cinq minutes dans le futur, les tomates avaient dépéri. Elles n’étaient plus aussi parfumées qu’avant, et plus aussi abondantes.

	Qui était responsable de cet état de fait ?

	Perry Rhodan, bien sûr. Le Stellarque !

	Ce jour-là, Raymond Brandner pria son petit-fils de venir le voir chez lui.

	Michaël Brandner était l’unique enfant de la fille unique de Raymond, décédée accidentellement quelques années plus tôt, et par conséquent le seul héritier de l’énorme entreprise Brandner. À trente ans, il avait bien réussi dans la vie, et pas seulement grâce à la protection plus ou moins discrète de son grand-père.

	Au contraire ! Cette fortune qui menaçait de lui tomber sur les épaules lui faisait horreur.

	Il salua gentiment Raymond et s’installa avec lui sur la terrasse inondée de soleil. De là, on avait une vue superbe sur la Vallée de la Mort toute verdoyante. Malgré sa spectaculaire régénération, on lui avait conservé son appellation d’antan, qui ne lui convenait plus du tout.

	— Il faut que je te parle, mon petit, déclara le vieux Brandner en guise d’introduction à cette grave conversation. Je sais que nous avons souvent des divergences d’opinions et que nous tombons rarement d’accord lorsqu’il s’agit de questions de jugement, mais dans le cas présent, j’espère que tu m’approuveras et que tu me soutiendras.

	— Très volontiers, Grand-Père, tu le sais bien. Tu as des soucis ?

	— Et comment ! Regarde-moi ça ! (Il saisit une grosse tomate bien rouge dans une coupe de cristal posée sur la table à portée de sa main, et la plaça sur la paume de celle de son petit-fils.) N’est-elle pas magnifique ? On en croquerait, n’est-ce pas ? Mûre à point, une chair tendre, comme on a toujours eu l’habitude de voir chez les fruits Brandner. Une seule de ces tomates doit presque donner un tube de concentré, penserait-on. Mais attends un peu, Michaël, tu vas tout de suite changer d’avis. Fais bien attention...

	Raymond Brandner reprit la tomate et l’entoura de ses deux mains qu’il serra. Il le faisait avec un regret évident et avec l’air de déchirer un gros billet de banque. Mais il eut beau presser le fruit, seules quelques gouttes de jus s’infiltrèrent entre ses doigts et s’étalèrent sur la table.

	Lorsque le vieil homme desserra son étreinte, les pépins et la peau tombèrent également de sa main.

	— Voilà, mon petit, c’est tout. Des pépins et de la peau. Pas de chair ni de jus. Les tomates sont devenues inutilisables. Là où il nous en fallait cinquante kilos jadis, il nous en faut cinq cents à présent. Cela signifie que nous ne gagnons plus qu’un dixième de ce que nous gagnions autrefois.

	Michaël acquiesça d’un signe de tête, mais cette constatation ne semblait guère l’impressionner.

	— Nous avons bien assez d’argent, Grand-Père. La fortune, c’est seulement une grosse charge...

	— Tu es fou ! Complètement fou ! Tu crois donc que je vais laisser Rhodan détruire la tradition familiale sans réagir ? Car c’est lui, après tout, qui est responsable de ce que mes tomates se métamorphosent progressivement en balles de tennis !

	— Rhodan ? Qu’a-t-il à voir avec ça ?

	— Eh bien, son fameux champ chronostabilisateur... Est-ce que l’idée n’est pas de lui ?

	— Bien sûr ! Il nous a protégés de toutes les agressions venues de l’espace et, de la sorte, nous a assuré la paix. Tu as quelque chose à lui reprocher ?

	— Il a perturbé le rayonnement solaire, Michaël.

	— Voyons, Grand-Père, tu es tombé sur la tête !

	Raymond fît semblant de ne pas entendre le reproche de son petit-fils. L’heure de la dispute n’avait pas encore sonné. Il fallait sauver les tomates avant tout.

	— J’ai pris conseil avec des experts, et ils ont confirmé mes conjectures. Le Soleil émet depuis peu un rayonnement dur qui provoque le dessèchement des tomates.

	Michaël opina du chef.

	— Ah ! Ah ! fit-il non sans ironie. Et comme par hasard, uniquement dans la Vallée de la Mort, n’est-ce pas ?

	— Presque uniquement, oui, corrigea le vieux. Bien entendu, je ne pose la question que parce qu’elle est logique. Tu en connais la raison ? C’est tout simple : nous nichons entre des massifs montagneux élevés qui, jadis, retenaient la pluie. La neige qui s’attarde maintenant sur les sommets agit comme une parabole de focalisation. Le flux solaire rassemblé en faisceau atteint notre vallée sous une forme fortement concentrée. C’est tout simple, n’est-ce pas ?

	Il en fallait davantage pour ébranler le jeune homme.

	— Qui donc t’a raconté ces insanités ? Encore une fois un de ces érudits de basse-cour qui pompent des honoraires déments, hein ? Grand-Père, tu ne vas tout de même pas croire des âneries pareilles ?

	— Le résultat de mes efforts montrera si mes conjectures sont exactes ou non. J’exige qu’à partir de maintenant, tu m’aides !

	— Bon. Que dois-je faire ?

	D’un brusque geste de la main, Raymond Brandner débarrassa la table des débris de tomate.

	— Je vais détruire cette maudite machine installée sur Mercure, le.., conflueur principal de conversion, c’est ça ? Nous n’avons pas besoin de nous cacher éternellement dans le futur et par là même de ruiner les récoltes de tomates, qui sont vitales ! Je vais faire sauter cette diablerie, et nous verrons bien...

	— C’est de la folie pure, Grand-Père ! C’est toi qui deviens complètement dément ! Ne compte surtout pas sur moi pour t’aider dans ton projet stupide ! Jamais !

	Raymond se dressa de toute sa hauteur, d’un air menaçant.

	— Tu vas faire ce que je te dirai, Michaël, sinon je te déshériterai !

	Le jeune homme resta assis dans son fauteuil, impassible et décontracté.

	— En ce qui me concerne, tes tomates, tu peux te les fourrer où je pense, Grand-Père ! Je n’en ai pas besoin. J’ai un job super, une épouse adorable, deux enfants et tout ce dont on peut rêver. Je me fous de ton fric. Voilà ! C’est d’ailleurs ce que je voulais déjà te dire depuis longtemps !

	Raymond Brandner faillit s’étouffer. Sa figure ressembla soudain à l’une de ses anciennes tomates de la Vallée de la Mort - grosse, rebondie et rouge sang.

	— Sois raisonnable, Michaël ! explosa-t-il. Je ne te demande qu’une chose, c’est de piloter un petit navire spatial. Non, tu n’auras même pas besoin de le piloter, mais uniquement de le commander. Je suis trop vieux pour quitter la Terre. Il faudra seulement que tu veilles à ce que le pilote largue les bombes au bon moment. C’est tout. Rien que pour ça, tu hériteras une immense fortune.

	Le jeune homme secoua la tête.

	— Je regrette, Grand-Père. Ne compte pas sur moi... Jamais ! Tu n’arriveras pas à m’acheter, pas même pour un empire !

	La physionomie du vieillard se durcit ; il prit un air rébarbatif.

	— Très bien. C’est ta décision. Peu importe que tu me considères comme un dingue, mais je sais qu’il y a une foule de gens qui attendent que quelqu’un se lève avec la ferme intention de faire péter cette chose là-bas, sur Mercure. Nous avons perdu tout contact direct avec le cosmos. Il n’y a plus que les lettres qui passent, à part ça, rien ! Personne ne sait ce que sont vraiment devenus les membres des familles et les amis enrôlés dans l’Astromarine. Ça m’a toujours rendu furieux. Et maintenant que mes tomates sont en danger, j’en ai ras-le-bol. Ma patience est à bout...

	— La mienne aussi... l’interrompit son petit-fils en se levant à son tour. Ou bien tu reprends tes esprits et tu agis comme un homme normal, ou bien tu me vois pour la dernière fois. Tu peux tranquillement me déshériter, ça me laisse complètement froid. Fais exploser tes millions sur Mercure, si tu veux. Tes tomates n’en deviendront pas meilleures pour autant.

	Sans attendre de réaction de la part de son grand-père, Michaël s’en alla, jeune, solide et sûr de lui.

	Il lui manquera toujours l’étoffe d’un planteur de tomates capable de faire fortune...

	Raymond Brandner le suivit des yeux, une expression déterminée sur le visage. Il ne pouvait plus revenir en arrière, car il avait déjà investi une grande partie de ses liquidités dans les préparatifs de l’opération qui devait se terminer par la destruction du con... vertisseur principal de confluence, c’était plutôt ça, installé sur la planète Mercure.

	Il allait lui montrer, à ce Rhodan de malheur, ce dont il était capable ! Bien sûr, l’accord passé quelque temps auparavant avait été obtenu par voie rigoureusement démocratique mais lui, Raymond Brandner, avait voté contre la proposition du Stellarque, hélas sans succès, car la majorité de la population terrestre avait plébiscité l’établissement du champ d’isolation temporelle.

	Et voilà ou ça les a menés, ces malades ! songea le planteur de tomates, avec un malin plaisir qui faillit presque l’emporter sur sa peine. C’en est fini des succulentes tomates Brandner... !

	*

	* *

	Jeff Dengelmann eut du mal à en croire ses yeux le jour où il reçut cette offre inespérée par le biais d’un intermédiaire.

	Depuis qu’il avait quitté la flotte de commerce, quelques années auparavant, sa situation était plutôt précaire. Le fait qu'il s’était à l’époque acheté, avec ses économies, un petit yacht spatial dont il se servait d’ailleurs très peu ne pouvait rien y changer non plus. De temps à autre une excursion vers les planétoïdes, c’était vraiment peu rentable.

	Au début, il avait loué son yacht à des millionnaires, et s’était loué lui-même comme pilote.

	Maintenant que le temps passait, il devait recourir régulièrement aux annonces publiées dans des journaux spécialisés. Si ses affaires marchaient tellement mal, c’était en premier lieu parce qu’avec le temps, les millionnaires possédaient tous leurs propres vaisseaux spatiaux et que les gens moins fortunés ne pouvaient ni se payer un yacht, ni même en louer un.

	Aussi Jeff fut-il d’autant plus ravi lorsqu’un jour, cette offre lui tomba du ciel. Un vol vers Mercure et retour. Les honoraires que le commanditaire - ou plutôt son intermédiaire - lui proposait n’étaient pas à dédaigner. Pour cette somme-là, Jeff aurait traversé deux fois tout le Système Solaire, bien que son petit engin ne soit pas capable de dépasser la moitié de la vitesse luminique.

	La veille du jour prévu pour le départ, il se rendit dans le chantier privé pour vérifier encore une fois à fond le Glorieux. À l’origine, le yacht avait été baptisé Gloire de Notre Mère la Terre puis Gloire Immortelle de Nos Aïeux ; des noms bien ronflants auxquels Jeff avait préféré renoncer tout en conservant l’idée de base, ramenée à une expression plus modeste. Il n’était pas uniquement le propriétaire de ce navire mais aussi le mécanicien de bord, le technicien polyvalent et l’équipe de révision à lui tout seul.

	Il présenta son laissez-passer et fut autorisé à pénétrer sur le site. Sur son chemin, il croisa le chef du chantier.

	— Bonjour, Monsieur Dengelmann, ça fait plaisir de vous revoir enfin ! Quel est le but du voyage, cette fois ?

	— Rien de bien excitant, le rassura Jeff à sa manière, comme s’il faisait la navette entre Alpha du Centaure et la Terre deux fois par semaine. Objectif Mercure, a priori. Mission spéciale sur commande privée.

	— C’est très bon pour vous, Monsieur. Car cela vous permettra certainement de régler bientôt le loyer échu, n’est-ce pas ?

	— Oh ! Pour un peu, je l’aurais oublié ! s’excusa Jeff avec un certain esprit d’à-propos. L’argent est sur mon compte bancaire, bien entendu. Dès que je serai de retour, je vous ferai virer la somme.

	— C’est gentil à vous. Car ce serait aussi dommage pour votre joli yacht.

	— Que voulez-vous dire par là ?

	Le chef du chantier astronaval haussa les épaules.

	— Ma foi, quand on met un objet pareil aux enchères, on ne peut jamais savoir qui s’en emparera. Et c’est ce qui arrivera si vous ne payez pas.

	Jeff le regarda d’un air profondément blessé.

	— Ah, je vous en prie ! Est-ce que j’ai jamais eu des dettes à votre égard ? Du moins, je n’ai jamais dépassé les échéances, je veux dire !

	— Bien sûr que non, mon cher. Mais je préférerais de beaucoup que vos affaires s’améliorent à l’avenir. A plus tard, Monsieur Dengelmann !

	— A plus tard, répéta Jeff en le suivant du regard avec des sentiments mitigés.

	Le yacht était en bon état, pour autant qu’il puisse le constater. Au fond, ces petits engins ne nécessitaient pour ainsi dire pas d’entretien. Le bloc-propulsion nucléaire pouvait encore fonctionner sur quelques milliers d’années-lumière sans rechigner. Après quoi, il faudrait le faire réviser par le fournisseur qui procéderait à un nouveau remplissage. L’opération coûterait une somme importante; mais au rythme où allaient ses affaires, Jeff était sûr de ne pas avoir à la dépenser de son vivant.

	Il contrôla les stocks de vivres, car la nourriture était comprise dans le prix du vol. De même, le système de renouvellement d’air tournait à merveille. Le Glorieux n’était pas armé et il possédait une autorisation spéciale fournie par l’Administration Solaire pour naviguer à l’intérieur du Système de Sol. Il n’avait pas besoin d’autres formalités particulières et pouvait appareiller à tout moment.

	Après s’être assuré que son navire était paré à décoller, Dengelmann revint chez lui où l’attendait une autre nouvelle.

	L’intermédiaire lui annonçait pour le lendemain matin une livraison qui devait être embarquée et déposée sur Mercure. Il s’agissait de trois caisses métalliques pesant chacune cent kilos. L’information ne parlait pas de leur contenu.

	— En ce qui me concerne, il peut transporter tout ce qui lui plaît, grogna Jeff, légèrement intrigué malgré tout. À condition qu’il paie bien !

	Il passa toute la soirée dans une humeur euphorique et en agréable compagnie. Le lendemain matin, il se leva plus tôt que d’habitude, brancha le service automatique de l’appartement sur « vacances » et se rendit au chantier où il attendit son passager ainsi que le fret annoncé.

	Les caisses arrivèrent à bord d’un glisseur qui avait reçu du responsable du chantier l’autorisation d’atterrir. Il se posa à proximité immédiate du Glorieux. Deux hommes muets comme des carpes déchargèrent les trois colis de la cabine et les déposèrent devant le yacht.

	— Une signature, exigea l’un d’eux qui ne semblait guère connaître ne serait-ce que les notions les plus élémentaires de la politesse.

	Jeff obéit.

	— Vous seriez bien aimables de m’aider à hisser ces monuments dans la soute de mon engin ! Tout seul, je n’y arriverai pas.

	— On n’a pas été payés pour ça, refusa l’autre.

	Jeff se fit violence et sortit un billet de banque de sa poche. Les deux gaillards l’examinèrent d’un regard attentif pendant un instant, comme s’ils réfléchissaient pour en apprécier la valeur, puis ils opinèrent du chef.

	— Bon, d’accord. Ouvrez l’entrée de la soute.

	Peu après, le glisseur s’éleva dans les airs et disparut vers l’ouest.

	Jeff le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il se soit évanoui dans le lointain. Puis il grimpa dans la soute pour scruter les trois caisses avec un mélange d’étonnement et de curiosité. Pour autant qu’il puisse en juger, elles étaient munies d’une fermeture positronique. Il était donc impossible à un non initié de les ouvrir. Et au cas où on les forcerait, on en provoquerait la destruction.

	Après tout, que pouvait lui faire à lui ce que le passager emportait ? Cela ne le regardait pas.

	Il se prépara à une longue attente et exploita ce laps de temps pour vérifier une fois de plus le Glorieux. La petite cabine était prête à recevoir son hôte, la couchette relevée, le bloc sanitaire en parfait état. Une table, deux fauteuils profonds, un divan étroit, un hublot et un holoviseur rendaient l’atmosphère presque sympathique.

	Jeff prépara un repas avec les provisions qu’il avait stockées, ce qui lui permit d’essayer la cuisine automatique. Elle fonctionnait à merveille.

	Enfin arriva un autre glisseur.

	L’astronaute demeura à son poste tandis qu’un homme seul descendait de l’appareil. À sa grande surprise, Jeff fut bien obligé de constater que son passager avait au moins cent ans, bien qu’il donnât l’impression d’être encore très robuste et plein d’entrain. Après avoir adressé un dernier signe de la main au pilote du glisseur, Raymond Brandner se dirigea d’un pas ferme vers l’homme qui l’attendait devant son yacht, et le salua d’un simple geste de sa canne. D’un seul coup, le visage de l’inconnu parut vaguement familier à Jeff.

	— C’est bien vous Dengelmann, je ne me trompe pas ?

	— En effet, Monsieur. Jeff Dengelmann, propriétaire et pilote du Glorieux, se présenta-t-il. Et vous êtes bien mon commanditaire qui ne dent pas à révéler son nom ?

	— C’est exact. Vous apprendrez d’ailleurs mon identité en temps utile, Dengelmann. Quand pouvons-nous appareiller ? Est-ce que mes caisses sont bien arrivées ?

	— Elles sont rangées dans la soute. Nous pouvons partir quand vous voulez. Tout est en règle.

	Le vieil homme indiqua de sa canne l’échelle qui menait au poste de contrôle,

	— C’est par là que je dois monter, moi aussi ? N’y a-t-il pas d’accès plus commode ?

	— Tout au plus par l’écoutille, Monsieur. Mais l’échelle est préférable,

	— Hum...

	Force fut au vieux Brandner de se résigner à l’inévitable.

	Il trouva la cabine plutôt étroite, mais s’en contenta. D’ailleurs le pilote lui avait assuré que le poste central était plus exigu encore, et beaucoup moins confortable.

	— À part ça, il ne reste plus que la soute, Monsieur, dans laquelle j’ai fait mettre vos caisses. Mais je vous déconseille aussi cette solution. L’habitacle dispose de champs de gravitation artificielle, selon les prescriptions relatives au transport de passagers dans l’espace. Là, vous ne risquez pas d’avoir de mauvaises surprises. Alors que dans la soute...

	Comme Jeff s’apprêtait à quitter la cabine, Brandner le retint un instant. Il mit la main dans sa poche et lui tendit un chèque dûment rempli.

	— C’est la somme que nous avons convenue, n’est-ce pas ? J’ai ajouté un petit supplément. Je préfère vous régler tout cela avant le départ. Tout va bien ?

	Jeff prit le chèque, examina la signature, puis la mémoire lui revint soudain.

	— Brandner, le roi de la tomate... ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt en vous voyant descendre du glisseur ? Ainsi, c’est bien vous ? Avez-vous l’intention d’établir une nouvelle plantation sur Mercure ? Le soleil doit être bien chaud là-bas, exactement ce qui convient à vos tomates...

	— Si nous voulons continuer à nous entendre, jeune homme, ne répétez jamais une chose pareille ! s’écria Raymond Brandner en se laissant choir dans un des fauteuils. Et maintenant, appareillez donc ! Nous n’avons plus une minute à perdre ! Ah, une chose encore : surtout, ne forcez pas la vitesse ! J’y suis allergique !

	Jeff ferma le panneau d’accès du yacht et gagna le poste de commande qui se situait à l’avant de l’appareil. H s’insinua dans l’étroite entrée puis activa le système de contrôle automatique. La lumière s’éclaira, le dispositif d’aération se mit à fonctionner, les pompes et les appareils de préchauffage à ronronner à l’arrière. Bref, la vie s’anima à bord de l’engin. On remarquait soudain qu’il ne s’agissait pas uniquement d’un morceau de métal mort.

	Jeff établit le contact radio avec le contrôle au sol du chantier.

	— Paré à appareiller ! annonça-t-il.

	— Vas-y ! Bon voyage, Jeff !

	Ce fut tout. Simple et bref.

	Le Glorieux décolla cinq minutes plus tard et disparut dans le ciel nocturne entièrement dégagé.

	Cinq minutes plus tard, un jeune homme pénétra en trombe dans le poste de contrôle de l’astroport pour se renseigner sur l’aspect extérieur et l’identité du passager qu’un certain Dengelmann venait d’emmener. On lui répondit que personne n’avait eu l’occasion de voir son visage puisqu’il était arrivé en glisseur et était monté directement à bord du yacht. Sur ce, le visiteur prit congé en toute hâte après avoir obtenu l’adresse du pilote du glisseur.

	— Quelles fréquentations il a, ce Dengelmann ! commenta le chef du service de contrôle en secouant la tête d’un air ahuri.

	*

	* *

	Raymond Brandner avait littéralement perdu la raison. Son projet frisait la démence et était condangé à l’échec avant même d’être vraiment lancé.

	Mais peut-être aurait-il malgré tout réussi à le réaliser si Jeff Dengelmann et Michaël Brandner ne s’en étaient pas mêlés.

	Jeff ne se souciait guère de son passager. Il avait suffisamment d’occupations par ailleurs, car son Glorieux n’était pas entièrement automatisé. Il devait s’occuper de tout : de la navigation, des appels hypercom et bien entendu aussi des forts défensifs de l’Astromarine qui dataient encore de l’époque où le Système Solaire avait été accessible à tous les vaisseaux venus de l’extérieur. Us étaient, eux, totalement autonomes et on était obligé d’envoyer le signal radio d’identification si l’on ne voulait pas être détruit corps et biens par les armes robotisées.

	Ce à quoi Jeff ne tenait pas du tout, ce qui n’avait rien de surprenant.

	La planète Mars leur demeura invisible, mais ils purent contempler Vénus un peu plus tard. Jeff appela Raymond Brandner par intercom pour attirer son attention sur la vue superbe qui s’offrait à eux. Le planteur de tomates bougonna quelque chose d’inintelligible entre ses dents et demanda si la traversée touchait bientôt à sa fin.

	— Espèce de grincheux ! grogna Jeff, vexé, après avoir coupé la liaison. Incapable d’apprécier les splendeurs de l’Univers ! Il ne connaît que ses tomates pourries. Bah, pour ce que j’ai à en faire, moi... !

	Il rebrancha l’hypercom, en mode réception pour le cas où quelqu’un désirerait se mettre en rapport avec lui, ce qu’à présent, il souhaitait de tout son cœur. Un voyage avec un passager aussi peu agréable était horriblement monotone.

	Lorsque le signal d’appel résonna dans le haut-parleur du Glorieux, Jeff n’en crut pas ses oreilles. Voilà effectivement quelqu’un qui cherchait à le joindre ! Quel curieux hasard !

	La communication venait de son chantier naval qui, dans ce cas-là, agissait aussi comme intermédiaire.

	— Un certain Michaël Brandner voudrait vous parler, Jeff. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ?

	— Michaël Brandner ? Mon passager s’appelle Brandner lui aussi. Raymond Brandner. Étrange coïncidence...

	— Cela n’a rien d’étrange, c’est le grand-père de mon Michaël. Je vous le passe. Annoncez-vous, Jeff !

	Après qu’il se fut nommé, il s’écoula encore quelques minutes avant que ne soit établie la liaison.

	On se croirait revenu dans les temps anciens, se dit le pilote, à l’époque où l’on n’avait pas encore découvert les ondes supraluminiques !

	— Ici Michaël Brandner, Monsieur Dengelmann. Je suis le petit-fils de Raymond Brandner. Comment va mon grand-père ?

	— Très bien, Monsieur. Il se sent tout à fait bien, mais il semble très pressé d’arriver sur Mercure. Or, il nous faut encore compter six heures...

	— Alors il va être temps que vous fassiez travailler votre imagination, sinon vous allez avoir des problèmes. De très graves problèmes, Monsieur Dengelmann.

	— Peut-être pourriez-vous vous exprimer un peu plus clairement ? le pria Jeff.

	— Il faut que vous sachiez que mon grand-père a perdu la raison. Je n’ignore pas ce qu’il veut faire sur Mercure, car il me l’a dit lui-même. H faut absolument que vous déjouiez son projet. Sinon, je ne peux rien garantir.

	— Si vous me donniez encore quelques détails supplémentaires, s’il vous plaît ? insista Jeff qui n’y comprenait rien.

	Un long soupir traversa des millions de kilomètres de vide spatial.

	— Mon grand-père veut détruire le convertisseur principal de confluence qui est installé sur Mercure, déclara Michaël Brandner.

	Jeff Dengelmann inspira une longue bouffée d’air, puis il se rappela les trois caisses métalliques cachées dans sa soute. La forme longiligne, le poids énorme, les circonstances étranges qui avaient présidé à leur transport...

	— Avec... des bombes ? s’enquit-il aussitôt.

	— Oui, avec trois bombes. Ne me demandez pas comment il a réussi à se les procurer, mais avec de l’argent, tout est possible. J’ai réussi à suivre sa trace après avoir compris qu’il parlait sérieusement en proférant ses folles menaces. Malheureusement, je suis arrivé trop tard. Vous étiez déjà parti et je pouvais difficilement dénicher un autre yacht en quelques minutes. Qu’allez-vous faire ? Demi-tour ?

	— Ce serait peut-être la meilleure solution, Monsieur Brandner. Mais arrangez-vous pour que nous ayons un comité d’accueil, sinon le vieux va me tuer au moment de l’atterrissage. En outre, je ne voudrais pas qu’il fasse opposition au chèque qu’il m’a déjà remis.

	— Ne vous inquiétez pour l’argent. Je vous le remplacerai, ce chèque, si c’est nécessaire. Ce qui m’importe avant tout, c’est que mon grand-père ne commette pas ce crime abominable. (Nouveau soupir.) Et tout ça à cause de ces maudites tomates !

	— Que dites-vous ? À cause des tomates... ?

	— Il prétend que Perry Rhodan est responsable du dessèchement de ses tomates ! Le champ de stabilisation, voyez-vous ? Augmentation de la puissance radiative du Soleil, ah ! moi non plus, je n’y comprends rien. Quoi qu’il en soit, mon grand-père veut détruire le convertisseur de confluence pour que nous revenions dans le présent relatif et que ses tomates recommencent à prospérer comme avant. Faites demi-tour avant qu’il ne soit trop tard. Je reprendrai contact avec vous dans cinq heures.

	— Vous feriez mieux d’alerter la Défense Solaire !

	— Non. Il n’en est pas question. Il ne s’est encore rien passé et il ne faut pas que l’affaire s’ébruite. Tout dépend de vous ! À moins que quelqu’un ait surpris notre conversation par hasard. Mais dans ce cas, je ne pourrai plus rien y changer. Nous nous retrouverons donc dans cinq heures. J’espère que vous serez déjà bien avancé sur le chemin du retour vers la Terre !

	— D’accord, répondit Jeff, et un déclic lui apprit aussitôt que la liaison était interrompue.

	Raymond Brandner l’appela depuis la petite porte.

	— En voilà une belle histoire, avec mon cher petit-fils ! Alors, il veut que nous fassions demi-tour, ce brave enfant ? Du calme, Dengelmann. Restez où vous êtes. Je tiens un pistolet à aiguilles braqué sur vous, et je serais bien désolé de devoir m’en servir. Je ne vous tuerai pas, car comment pourrais-je alors atteindre mon objectif ? Mais je vous paralyserai un peu, juste ce qu’il faut pour que vous puissiez me donner des directives de pilotage. Restez donc bien tranquillement où vous êtes et il ne vous arrivera rien. (Il indiqua du doigt l’écran de visualisation.) Est-ce la planète Mercure que nous apercevons là-bas ?

	Jeff approuva d’un signe de tête, furibond.

	— Oui, c’est elle, juste dans l’axe de la trajectoire. Nous y serons dans six heures.

	— Très bien. Et dans cinq heures, je lui dirai ses quatre vérités, à mon petit-fils. Qu’il prévienne la Défense Solaire, ma foi, je m’en fiche. Il sera trop tard...

	*

	* *

	Quatre heures après cet incident, Jeff commença à transpirer sérieusement. Le vieux Brandner ne l’avait pas quitté des yeux une seule seconde, et il surveillait en même temps l’écran de visualisation pour s’assurer que Mercure demeurait toujours au centre. Le pilote reçut plusieurs appels hypercom et dut répondre à des questions, mais apparemment, sa conversation avec Michaël Brandner n’avait pas eu d’écho. Quoi qu’il en soit, aucune de ces communications ne s’y rapportait.

	— Nous allons tout de suite ouvrir les caisses et préparer les bombes, Dengelmann, dit-il soudain dans un ricanement. J’ai dû me donner un mal fou pour me procurer ces petites choses-là. On ne peut pas les acheter dans n’importe quelle boutique, vous pensez bien ! Mais grâce à mes relations, ça a quand même marché comme je le voulais. Ces gens-là n’ont vraiment aucun sens des responsabilités ! Pour de l’argent, ils vendraient leur âme au diable !

	— Ce qui n’est pas mon cas, vous le savez bien, hein ? s’insurgea Jeff avec énergie contre ce jugement à l’emporte-pièce. Vous auriez beau m’offrir une fortune, je ne ferais jamais une chose pareille de mon plein gré !

	— Vous pourrez raconter ça après coup aux types de la Défense ! s’écria Raymond Brandner sur un ton venimeux.

	— Tout ce que vous voulez, c’est sauver vos tomates, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il encore. Vous croyez vraiment que si votre attentat réussit, vous aurez encore l’occasion de vous occuper de vos plantations ? Tout au plus sur un satellite de Jupiter, dans un camp de détention. J’espère que vous ne vous faites pas d’illusions !

	Brandner fit semblant de n’avoir pas entendu la remarque.

	— Allez, venez avec moi. Il est temps de déballer les caisses. J’imagine que votre présence n’est pas absolument indispensable dans le fauteuil de pilotage ?

	— Si un appel radio arrive et que personne ne répond, cela pourra éveiller des soupçons !

	— Ah, ça alors ! Et c’est à moi que vous osez dire ça, vous qui donneriez cher pour me voir échouer dans ma mission? Ce n’est pas avec de tels arguments que vous me prendrez au piège, mon vieux. Allez, on y va, et en vitesse !

	Ils se glissèrent dans l’étroit couloir qui menait à la soute. Jeff devant, le vieux derrière, pistolet au poing. Le jeune homme n’avait aucun moyen de s’emparer de l’arme braquée sur son dos.

	— Un instant, fit soudain le vieux. Où ai-je mis le code positronique ? (Il fouilla dans ses poches jusqu’à ce qu’il en sorte un petit papier.) Ah, le voilà ! Bon, allez, la première caisse...

	Le cadenas spécial s’ouvrit sans peine. Bien emmitouflée dans un plasto-calage, la bombe dormait dans son caisson comme dans un cercueil. Élancée, avec des reflets menaçants, légèrement huileux, lin mélange indescriptible de danger, de mort et d’esthétique métallique.

	Jeff la scruta du regard comme si elle pouvait exploser à tout instant.

	— C’est une bombe atomique ?

	Raymond Brandner approuva d’un signe de tête.

	— Bien sûr, que voulez-vous d’autre ? Vous ne croyez tout de même pas que je vais les attaquer à la poudre noire ? Allez, la deuxième. Vous me cachez la lumière.

	Un peu plus tard, les trois bombes étaient couchées, prêtes à être larguées, près de l’écoutille de sortie encore fermée. On n’avait plus qu’à les amorcer et à les pousser sur quelques centimètres. C’était si simple que le vieux en viendrait à bout tout seul, même s’il n’avait personne pour l’aider.

	Et dans une heure, Michaël allait rappeler...

	Ils avaient réintégré leurs places dans le poste central lorsque le bourdonnement se fit entendre. Michaël Brandner était lui-même en communication ; il semblait cette fois-ci avoir obtenu une liaison directe.

	— Hello, Monsieur Dengelmann ! Est-ce que je peux parler à mon grand-père ?

	— Il est assis à côté de moi, son arme braquée sur mon visage. Je regrette, mais je n’ai pas réussi à empêcher...

	— Merde !

	Ce fut tout ce que le jeune homme réussit à exprimer. Toutefois, ce juron ne paraissait pas particulièrement effrayé ni le moins du monde désespéré.

	— Merde ou pas, mon petit, maintenant, tu vas écouter ce que j’ai à te dire ! (Raymond Brandner avait écarté Jeff afin d’être plus proche du microphone.) En ce qui me concerne, tu peux prévenir la Défense Solaire, il sera trop tard. Nous approchons de notre but, et aussitôt nous larguerons les bombes.

	— Tu n’y arriveras jamais ! Mercure est entourée d’un anneau dense de forts défensifs que personne ne peut percer. Abandonne ton projet avant qu’il ne soit trop tard, Grand-Père !

	— Espèce d’idiot ! (Le vieux fit un geste avec son arme pour mettre Jeff en garde contre un acte irréfléchi.) Mon pilote va émettre le signal de reconnaissance et on le laissera passer. À moins que d’ici là, tu n’aies tenté quelque chose contre moi... ?

	— Tu t’en apercevras assez tôt. Le temps presse, il faut que je te quitte.

	La liaison fut interrompue avant que le vieux Brandner ait eu le loisir de répondre.

	Quelques minutes s’écoulèrent. Soudain, ils entendirent une sorte de rumeur à bord. On aurait cru un chaise ou un fauteuil qui se renversait. Puis le calme revint.

	Brandner jeta à son pilote un regard interrogateur.

	— Qu’est-ce que c’était ?

	Jeff haussa les épaules. Il n’en avait pas la moindre idée. Rien ne traînait dans le petit yacht, pas d’objets qui auraient pu tomber ainsi. Tout au plus dans la cabine réservée au passager, mais là, les champs antigrav neutralisaient le moindre changement de cap du navire. Or,-celui-ci n’avait pas modifié sa trajectoire.

	Pendant un instant, Jeff ne trouva qu’une seule explication logique à cet incident inexplicable : outre eux deux, il devait encore y avoir une troisième personne à bord. Mais ensuite, il secoua la tête. Non, c’était impossible. Le Glorieux était beaucoup trop petit pour pouvoir accueillir un passager clandestin, sans qu’on l’ait découvert à la première inspection.

	Et pourtant...

	La rumeur se renouvela, et cette fois, rien ne tomba à terre. Quelqu’un essayait de s’avancer jusqu’à la centrale en suivant l’étroite coursive.

	Puis ce quelqu’un frappa à la porte.

	Comme si un magicien venait de le métamorphoser en un bloc de marbre, Jeff ne fit pas un mouvement, se contentant de fixer le panneau. Il n’était pas fermé. Quel que soit l’individu qui s’était infiltré en cachette à bord, il pouvait entrer librement dans le poste de commande. Désormais, Jeff ne réfléchissait même plus à l’endroit où l’intrus avait pu se cacher. Pour lui, une seule pensée était déterminante : il allait avoir de l’aide.

	De l’aide contre un fou.

	Mais en fin de compte, le vieux Brandner n’était pas aussi fou qu’il le pensait.

	— Allez, Dengelmann. Venez par ici. Il faut que je puisse garder l’œil aussi bien sur vous que sur la porte. Qui cela peut-il être ?

	Jeff haussa les épaules sans répondre et alla se placer auprès du vieux.

	Pourvu que l’étranger se doute que Brandner est armé, songea-t-il au bord du désespoir...

	*

	* *

	Bien entendu, L’Émir ne l’ignorait pas.

	Il avait reçu cette mission à peine quelques minutes auparavant et, après une rapide explication fournie par Atlan, il était arrivé par transmetteur sur Vénus, où on lui avait remis les coordonnées exactes de la position du Glorieux. Deux sauts téléportés en direction de Mercure lui avaient suffi pour localiser le yacht et sauter à bord. En se rematérialisant dans la cabine du passager, il avait effectivement renversé un siège. D’où le bruit perçu par Jeff et Brandner.

	Aux yeux d’Atlan, il était évident que Raymond Brandner avait été pris sous contrôle par un Cappin. En effet, ces humanoïdes étaient les seuls à avoir un véritable intérêt à la destruction du champ de chronostabilisation, puisqu’ensuite, ils auraient la possibilité de s’enfuir.

	L’Émir savait très bien ce qu’il avait à faire pour chasser l’intrus qui s’était infiltré dans le vieux planteur de tomates. Et surtout, il devait agir le plus rapidement possible pour que le locataire n’ait pas le temps de trouver une nouvelle victime et s’en emparer à son tour.

	La chute du fauteuil n’était pas prévue au programme.

	Le télépathe mit en œuvre ses facultés pour sonder les esprits des deux occupants de la centrale. Immédiatement et sans ambiguïté, il fut ainsi renseigné sur la situation particulièrement précaire du pilote.

	En aucun cas, il ne devait le mettre en danger.

	En tout état de cause, les deux hommes étaient à présent prévenus qu’un troisième larron se cachait à bord du yacht. Le problème consistait à surprendre Brandner malgré tout.

	Or, cela n’était possible qu’en épiant minutieusement ses pensées afin d’être informé à tout instant de ses intentions.

	Voilà pourquoi L’Émir avait commencé par frapper à la porte du poste central.

	Il attendit jusqu’à ce qu’il apprenne par voie télépathique comment le planteur de tomates comptait se protéger contre cette intrusion inopinée. C’est à ce moment-là qu’il ouvrit lui-même la porte et pénétra dans la petite cabine. Son radiant à impulsions se balançait à son ceinturon, à portée de sa main et prêt à faire feu.

	— Bonjour, pépia-t-il presque aimablement.

	Jeff regardait le nouveau venu comme si c’était un fantôme. Puis la mémoire lui revint. Mais il avait du mal à comprendre comment tout cela avait pu se passer si vite.

	— D’où sors-tu... euh... d’où sortez-vous ?

	— Téléportation, lui expliqua gentiment L’Émir tout en se demandant s’il ne valait pas mieux écarter l’arme du fou par télékinésie.

	Le Cappin qui habitait celui-ci risquait de tirer à sa place et de blesser quelqu’un. Généralement, les projectiles-aiguilles détonaient en heurtant leur cible.

	— Votre petit-fils Michaël, reprit-il au bout d’un instant, a alerté la Défense Solaire et lui a révélé votre projet insensé. Jamais vous n’auriez réussi à traverser les barrages. En revanche, le yacht et ses occupants auraient été détruits ! C’est pour empêcher cela qu’on m’a envoyé à votre rencontre.

	— Ah ! C’est donc bien Michaël ! chuchota Brandner d’une voix rauque. Je vais le déshériter !

	— Je crains que ce ne soit trop tard, commenta le mulot-castor imperturbable. Vous avez prouvé par votre comportement que vous ne jouissiez pas de toutes vos facultés mentales, Monsieur Brandner. Le premier avocat venu tient donc en main un dossier suffisamment solide et clair contre vous pour vous faire mettre sous tutelle. Dans ce cas-là, tous vos biens seront automatiquement transmis à votre seul héritier légal. En d’autres termes, quoi qu’il arrive, que je vous tue ou que vous vous rendiez de vous-même, votre petit-fils Michaël va devoir, à partir d’aujourd’hui, s’occuper lui-même de vos tomates décharnées.

	La physionomie du vieillard tourna à l’écarlate.

	— Les tomates Brandner sont les meilleures de toute la planète, parfaitement, et même de tout le Système Solaire ! Ou du moins, elles l’étaient, jusqu’à ce que ce maudit champ de stabilisation soit entré en fonction et ait modifié le rayonnement du soleil...

	— Ne racontez donc pas de bêtises, l’interrompit L’Émir sans ménagement. Le champ de stabilisation n’a absolument rien à voir avec ça. C’est plutôt le satellite des Cap-pins ! Et lui, nous voulons le neutraliser, tout comme vous, vous cherchez à supprimer ce champ innocent. Alors, pourquoi nous disputons-nous ? Allez, donnez-moi votre pistolet, et ensuite nous reprendrons le chemin de la Terre. De plus, je vous promets que j’intercéderai en votre faveur.

	Brandner braquait son arme de telle façon qu’il pouvait atteindre presque en même temps, le mulot-castor et Jeff Dengelmann.

	— Loin de moi cette idée ! Vous êtes bien cette bestiole qu’on appelle L’Émir, n’est-ce pas ? Alors, vous pouvez lire aussi les pensées des autres, non... ?

	L’Ilt sentit qu’il ne devait plus attendre davantage. À la longue, Brandner se rappellerait aussi que la téléportation et la télépathie n’étaient pas les seules facultés parapsychiques de son adversaire.

	— Jeff, restez où vous êtes ! cria-t-il avant de recourir à la télékinésie.

	Raymond Brandner se demanda ce qui lui arrivait lorsqu’il sentit son pistolet à aiguilles lui échapper des mains, comme s’il avait acquis une vie propre. Il le vit s’élever en planant vers la bestiole pelue qui l’attrapa en l’air de sa main gauche et le braqua sur le planteur de tomates, droit au cœur.

	— Maintenant, dites votre prière, Brandner. Je vais tirer sur vous dans pile cinq secondes !

	Jeff se figea sur place, incapable de faire le moindre mouvement. Il n’y comprenait plus rien du tout, mais il faisait confiance au mulot-castor car il savait que celui-ci était l’un des plus fidèles amis de Perry Rhodan.

	Le vieux, en revanche, semblait gagné par la panique. Il devait en effet croire que L’Émir tuerait vraiment un homme sans défense.

	Le regard toujours fixé sur son arme, Brandner passa à l’action. D’un bond dont on ne l’aurait jamais cru capable, il se jeta sur son adversaire qui, réagissant en un éclair, se téléporta au plafond et aussitôt, le visa...

	... puis fit feu et redescendit tel une flèche.

	Jeff se laissa tomber au sol, car il ne tenait guère à faire les frais d’un malheureux hasard. Le projectile frôla en sifflant le sommet du crâne du planteur avant d’éclater à proximité de l’écran de visualisation, sans causer de dégâts apparents. Raymond Brandner, quant à lui, manqua son but et au lieu de heurter violemment le mulot-castor, il s’écrasa lourdement à terre. Avant de pouvoir se relever, il avait devant lui la bouche mortelle de son propre pistolet à aiguilles et vit l’index du tireur crispé sur la détente.

	Le projectile meurtrier pouvait partir à tout instant.

	Étendu sur le sol du poste central et saisi par une terrible peur de la mort, il était incapable de faire le moindre mouvement, conscient que sa fin était proche. L’Émir allait le tuer, il le savait car il le lisait sur sa figure. Envolés les traits si joyeux et si drôles de la bestiole toujours prête à s’amuser ! Sa physionomie ne reflétait plus aucune pitié, aucune indulgence, rien d’autre qu’une volonté meurtrière.

	Et Raymond Brandner abandonna tout espoir. Sa tête retomba et il ferma les yeux.

	Il avait perdu le goût de vivre.

	L’Ilt abaissa son arme.

	S’il y avait eu un Cappin dans le corps du vieux, il avait dû quitter en triple vitesse sa victime, et Brandner aurait retrouvé ses esprits. C’était ce que lui avait appris l’expérience faite avec le lieutenant Beruda.

	Le mulot-castor rangea l’arme dans son ceinturon et se pencha sur le vieil homme.

	— Levez-vous, Monsieur Brandner, c’est fini. L’incident est clos. Mais maintenant, il faut que vous vous montriez raisonnable et que vous m’aidiez. Je vous garantis que vous conserverez votre plantation et pourrez en faire ce que vous voulez. Vous aviez projeté de commettre un crime ; cependant, vous ne l’avez pas réalisé. En d’autres termes : vous vous êtes contenté de faire une excursion dans le Système Solaire. C’est tout. Et maintenant, parlez ! Que savez-vous ?

	Vous souvenez-vous du Cappin qui vous avait pris sous son contrôle ?

	N’y entendant toujours rien, Jeff retourna, sur un signe de L’Émir, auprès du pupitre de contrôle afin de programmer un nouveau cap dans la positronique de navigation. Le yacht décrivit une grande courbe à cent quatre-vingts degrés et reprit la direction de la Terre.

	— Alors, Brandner ? rappela l’Ilt à son prisonnier.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire. Un Cappin ? Qu’est-ce que j’ai à voir avec les Cappins, moi ?

	L’Émir sonda attentivement l’esprit du vieux et se rendit compte qu’il ne mentait pas. Que fallait-il en déduire ? De deux choses l’une : ou bien le Cappin avait encore eu la possibilité d’effacer la mémoire de son hôte avant de le quitter, ou bien il n’y avait jamais eu de Cappin dans le corps de Brandner. Dans ce dernier cas, le planteur avait agi de sa propre initiative et était donc pleinement responsable de son acte. Autrement dit, on le mettrait sous tutelle, et le mulot-castor ne pourrait rien y changer.

	— C’est bon, Monsieur. Nous en reparlerons plus tard. À présent, je vais vous reconduire dans votre cabine et je vous y enfermerai à double tour. Puis je m’occuperai de vos bombes. Tout le reste se réglera après notre atterrissage à Terrania.

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Une fois son prisonnier dûment bouclé dans sa cabine, L’Émir revint d’abord dans le poste central. Il jugeait nécessaire d’expliquer la situation à Jeff Dengelmann, car le pilote S’était comporté avec une parfaite correction, et il l’assura que Rhodan s’arrangerait pour qu’il touche son argent.

	— Voilà toute l’histoire, conclut-il. Il est évident que notre première réaction a été de penser à la présence d’un Cappin dans son corps et son esprit, mais il s’est avéré que ce pauvre vieux Papy Tomates a perdu la tête pour de bon. Bien, ma mission n’a pas été tout à fait inutile. Peut-être aurait-il effectivement réussi à larguer ses trois bombes sur Mercure... Je vais y jeter un coup d’œil et les désamorcer. Quant à vous, restez sur votre trajectoire. Vous m’appeliez si quelqu’un désire un contact hypercom, n’est-ce pas ?

	Dans la soute, le petit examina les trois engins.

	Lorsqu’il regagna le poste central, Jeff lui annonça que tout était en règle. Cependant, son visage reflétait une question qui semblait le tracasser. Il ne paraissait guère apprécier l’idée de transporter de lourdes bombes atomiques dans son coursier spatial.

	L’Émir sourit et l’apaisa.

	— Quelqu’un a roulé Brandner, Jeff. Il ne s’agit pas du tout de bombes mais de remarquables imitations. Des leurres ! On aurait pu les jeter tranquillement sur Mercure, il ne serait rien passé, à moins qu’elles ne soient tombées malencontreusement sur la tête de quelqu’un. Elles étaient lourdes, certes, mais à part ça... Tant d’agitation et d’émotion pour si peu !

	Le mulot-castor exhala un profond soupir.

	Aux yeux de Jeff, l’agitation était supportable. Du moins, à présent.

	— On a eu de la chance, conclut-il en montrant l’écran du doigt. Face à nous, voilà Vénus. Maintenant, je peux exiger de mon Glorieux tout ce dont il est capable, hein ? Brandner n’attachera plus aucune attention à la vitesse...

	— Tout lui est désormais égal, affirma L’Émir non sans une pointe de regret.

	Il avait tant espéré attraper un Cappin !

	Et il n’avait eu affaire qu’à un esprit dérangé...
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	Rhodan se rendait compte qu’il se surmenait, et que ce n’était pas ainsi qu’il obtiendrait un résultat positif. Depuis de nombreux jours déjà qu’il était sur la brèche, il pouvait s’estimer heureux si, la nuit, il arrivait à grappiller quelques heures de sommeil grâce aux influx lénifiants de son activateur cellulaire. Indépendamment de Galbraith Deighton et d’Atlan, il passait au crible toutes les nouvelles du monde, et lorsque Raymond Brandner voulut détruire les installations de Mercure, toutes les personnes impliquées se crurent enfin en possession d’un renseignement pertinent.

	Mais il n’en fut rien.

	L’Émir raconta que le planteur de tomates n’était qu’un pauvre dément condangé à présent à réfléchir dans le calme le plus complet de son fabuleux palais situé en bordure de l’Atlantique, aux métamorphoses auxquelles la nature soumettaient parfois les hommes, les choses et même les fruits dont il avait fait sa spécialité. Michaël avait pris les rênes de l’entreprise, et l’Humanité apprit par l’intermédiaire des illustrés et des émissions holovisuelles que le nouveau patron des plantations Brandner détestait les tomates et n’en consommait jamais.

	Ce qui, en soi, était tout à fait son droit.

	L’Ilt avait agi officiellement au nom de la Défense Solaire, de sorte qu’il put faire un rapport à Rhodan et à Deighton. Plus tard seulement, il eut l’occasion de répéter le récit de son aventure dans le cercle plus restreint du Commando Spécial Atlan, au cours d’une rencontre qui eut lieu de nouveau dans son bungalow près du lac de Goshun.

	Le Stellarque décida enfin de s’accorder un week-end de liberté. Mais qu’en faire ? Il se sentait brusquement très solitaire. Tant qu’il était occupé à son travail et à ses devoirs, il n’en avait jamais pris conscience. Mais maintenant, au moment où il se mettait à réfléchir à la manière la plus agréable de passer ses heures de loisirs, il ne trouvait pas de réponse.

	Bully ?

	Son ami Reginald suivait souvent son propre chemin en toute discrétion, à l’insu de tous. Rhodan savait de plusieurs sources différentes que, contrairement à ce que colportaient de mauvaises langues, le Maréchal d’État avait une conduite absolument normale quand il demeurait à Terrania durant ses jours de congé. Il était considéré comme un visiteur assidu des manifestations de variétés interplanétaires. Il semblait aussi avoir une prédilection pour le cabaret, davantage en tout cas que pour le cinéma 3D et ses productions modernes plus ou moins palpitantes.

	Perry n’éprouvait pas la moindre envie de débusquer Bully dans l’un des nombreux bars de la mégalopole, car il risquait d’arriver mal à propos. Malgré tout, le Maréchal d’Etat ne passait pas pour un saint, loin s’en fallait !

	Le Stellarque ne manquait pas d’amis chez qui il pouvait encore aller, mais il n’éprouvait pas davantage le besoin de s’imposer à l’un ou à l’autre. Sa maison, située au bord du lac de Goshun à l’écart de l’agitation de la cité, lui offrait tout ce qu’il pouvait désirer, sauf ce dont il avait la nostalgie. Il lui arrivait souvent de penser à Thora, sa première épouse. Une petite éternité s’était écoulée depuis cette époque et pourtant, dans son souvenir, elle était plus vivante que jamais. De même que Mory, sa seconde épouse. Toutes les deux restaient à égalité et proches l’une de l’autre dans son cœur qui, apparemment, n’avait plus de place pour une troisième idylle.

	Il ne put s’empêcher d’éclater de rire en pensant soudain à L’Émir. Le mulot-castor aurait sans doute secoué la tête d’étonnement s’il avait pu lire dans les pensées de son grand ami à ce moment-là. Le dernier des lits devait certainement s’être réfugié, mélancolique et désœuvré, au fond d’un fauteuil face à son holoviseur, et attendre avec impatience le prochain ordre de mission. Le petit avait beau se plaire énormément dans son bungalow, il ne devenait vraiment plein d’entrain que quand il se passait quelque chose. Or, la vie sur Terre était plutôt calme pour le moment.

	Rhodan embarqua dans son glisseur aérien privé et, après un bref vol, le gara sur un petit parking réservé à cet effet à cent mètres à peine de la maison du mulot-castor. Il fit à pied le reste du trajet.

	C’était une chaude soirée estivale. La proximité du lac tempérait la canicule qui devait sans doute régner au loin, dans le désert dont la bordure était toute proche. À vrai dire, il était difficile de parler encore de désert, comme mille cinq cents ans auparavant. Le contrôle climatique l’avait transformé en un véritable paradis. Il n’empêche que l’on continuait à nommer ainsi cette région jadis inhabitée qui, à présent, ressemblait davantage à un parc somptueux.

	Le Stellarque fut très étonné de constater que toutes les lumières étaient allumées chez L’Émir. Étrange phénomène, pour un grand amateur de solitude et de paix ! Depuis qu’il n’avait plus de congénères, le mulot-castor n’organisait plus de soirées animées.

	Il semblait en être autrement ce soir-là.

	Après un instant d’hésitation, Perry finit par décider de ne pas abandonner son projet de visite surprise. Quelle que soit l’identité des invités de L’Émir, on ne lui fermerait pas la porte, à lui.

	Tout était silencieux. Aucun bruit ne venait du bungalow, ce qui rappela à Rhodan les récits indignés et courroucés de Bully lorsqu’il racontait les orgies sauvages arrosées de jus de fruits auxquelles s’adonnaient les lits. C’était chaque fois un tapage infernal qui gênait beaucoup le repos des voisins. Or, la maison de Reginald Bull se trouvait juste à côté du bungalow de L’Émir.

	Chez lui, en revanche, régnait une obscurité totale.

	Peut-être était-il chez le petit... ?

	Le visiteur imprévu pénétra dans le jardinet de devant et appuya ensuite sur la touche de l’intercom. La porte était fermée.

	Quelques minutes s’écoulèrent, puis la voix pépiante de l’Ilt se fit entendre.

	— Si vous voulez absolument franchir le seuil, vous feriez mieux de vous poser devant l’objectif de la caméra. Mon écran est vide.

	Rhodan fit un pas de côté et se plaça exactement comme l’avait exigé le maître des lieux.

	Il perçut un couinement de surprise.

	— Oh, mon Dieu ! C’est toi ?

	— Ma foi oui, c’est moi. Tu ne veux pas me laisser entrer ?

	Silence.

	— J’ai de la visite, Perry. Des types sans aucun intérêt, si tu veux le savoir. Nous discutons de la philosophie de l’objet quadridimensionnel à l’état d’euphorie absolue.

	Rhodan attendit, pour répondre, que la porte soit grande ouverte.

	— Oh, voilà un sujet qui m’intéresse prodigieusement. Tu permets ?

	L’Ilt se sentait vraiment pris à l’improviste. Il s’écarta pour laisser passer son hôte inattendu. Perry le précéda et pénétra dans le salon qu’il connaissait très bien pour y avoir siégé des milliers de fois. D’un air amusé, il considéra le groupe qui s’y était rassemblé. S’il était surpris, rien dans son attitude ni dans son expression ne le trahissait.

	— Bonsoir, chers amis. Quel heureux hasard que tout le monde soit réuni ici chez L’Émir ! On aurait pu me prévenir, moi aussi. Je me serais fait un plaisir de me joindre à vous. Alors, que pensez-vous de la philosophie de l’objet quadridimensionnel à l’état d’euphorie absolue? À ce propos, je trouve que cette formulation est tout ce qu’il y a de plus impropre. Pourquoi ne pourrait-il pas s’agir tout simplement d’intelligence? Le terme d’«objet» est trop vague, il englobe trop de notions. Même des objets géométriques. Et à quels débats philosophiques ceux-là pourraient-ils bien se livrer ?

	Le mulot-castor avait rejoint la compagnie. Il grimaçait un sourire de détresse.

	Atlan se leva et s’avança à la rencontre de Rhodan.

	— Sois le bienvenu, Perry. Tu es certainement étonné que nous nous soyons réunis chez le petit, n’est-ce pas ? Eh bien, l’explication est simple : nous discutions de la possibilité de démasquer un Cappin. Malheureusement, nous n’avons abouti à lien jusqu’à présent. (Il sourit à son tour.) Dans un certain sens, cela a évidemment quelque chose à voir avec des intelligences quadridimensionnelles, voire même hexa-dimensionnelles. Tu vois, L’Émir ne t’a donc pas tout à fait raconté des bobards.

	— Cette idée ne m’est pas venue une seule seconde à l’esprit ! protesta le Stellarque. (Il balaya du regard ses amis qui le fixaient dans un silence embarrassé.) Est-ce que je vous dérange ?

	L’Ilt apporta un verre supplémentaire qu’il posa sur la table.

	— Il reste encore une place libre, Perry. Mais je n’ai rien d’autre à t’offrir que du jus de fruits. Les copains ont été trop avares pour apporter avec eux quelques flacons d’une boisson raisonnable. Tu n’y as pas pensé non plus, bien sûr, hein ? ajouta-t-il en scrutant le dernier arrivé d’un œil pénétrant.

	Rhodan éclata de rire et s’assit à la place qu’on lui avait offerte.

	— J’ignorais que tu avais organisé une flacon-party, sinon je n’aurais pas manqué d’apporter ma bouteille de lait !

	Atlan et le mulot-castor réintégrèrent leurs sièges respectifs. Mais la conversation eut du mal à se remettre en train, car leur hôte imprévu ne devait à aucun prix apprendre qu’il avait fait irruption en plein dans une réunion du Commando Spécial Atlan. Personne ne pouvait savoir s’il abritait lui-même un Cappin ou non.

	— Deighton a fait arrêter Julian Tifflor, annonça soudain le Stellarque sans transition. Il est d’avis que Tiff s’est comporté d’une manière très suspecte en faisant parer son vaisseau amiral à appareiller.

	— Et c’est pour cette unique raison que Galbraith l’a arrêté ? s’exclama l’Arkonide sincèrement étonné. Je trouve cela vraiment exagéré.

	— Moi aussi, approuva Rhodan sur le ton de la conviction. Malheureusement, je n’ai pas encore eu l’occasion de lui en parler, mais j’ai fait dire à Tifflor que je m’occuperais de cette affaire. Si vraiment un Cappin s’est infiltré en lui, cela ne durera plus longtemps. Il ne peut plus espérer être très utile dans le corps d’un homme suspect et déjà en état d’arrestation. Aussi procédera-t-il à une nouvelle détection métasomique et se cherchera-t-il une autre victime.

	— Où Galbraith Deighton se trouve-t-il en ce moment ? s’enquit Atlan.

	Perry lui lança un regard surpris.

	— Deighton ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais sans doute chez lui, s’il n’est pas en déplacement de service.

	— On doit pouvoir s’en assurer, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr. L’Émir dispose ici de tout ce qui est nécessaire.

	— C’est exact, sauf d’alcool, rappela le mulot-castor en montrant du doigt le télécom placé à coté du bar. Tiens, Perry, fais comme chez toi !

	— Pourquoi moi ? C’est Atlan qui voulait savoir...

	— C’est bon, j’arrive...

	Dix secondes plus tard, sur l’écran visiophonique, apparut le visage du chef de la Défense. D’un air impatient, il se renseigna sur l’identité de l’audacieux qui le dérangeait à cette heure inhabituelle en plein week-end. Dès que l’Arkonide se présenta et brancha sa propre caméra d’enregistrement, Deighton recouvra son air aimable.

	— Ah, c’est vous, Atlan. Où donc êtes-vous ? Je viens d’appeler chez vous, mais personne n’a répondu.

	— Rien d’étonnant, je suis chez L’Émir. Perry est là lui aussi. Nous venons d’être informés que vous avez fait arrêter Tifflor. Pourquoi ?

	— Je me disais bien que quelqu’un me poserait cette question ! Vous devez comprendre que je dois être prudent. Tous ceux qui se rendent suspects peuvent abriter un Cappin. Il en est ainsi de Tifflor. Il a fait parer à appareiller son vaisseau amiral, sans me prévenir et sans même avertir Rhodan. C’est pour le moins un acte inhabituel !

	— Tifflor est autorisé à appareiller à tout moment, lui rappela Atlan. Je ne vois pas là une raison de le suspecter. A moins qu’il n’y ait d’autres motifs dont nous n’avons pas été avisés ?

	— Les coordonnées de son objectif, mon ami. J’ai évidemment pris des renseignements, comme vous pouvez facilement l’imaginer. Je ne peux pas faire arrêter un maréchal solaire comme ça, sans raison ! L’officier astrogateur avait reçu de Tifflor l’ordre de programmer le cap sur Mercure. Sur Mercure, Atlan ! Vous vous souvenez de l’affaire Rrandner? Lui aussi, il voulait gagner Mercure. Peut-être un Cappin s’était-il infiltré en lui et a-t-il encore eu le temps de changer de crémerie ? C’est alors qu’il a trouvé Tifflor !

	— C’est possible, mais hautement improbable. Néanmoins, je dois reconnaître que votre argument paraît logique. Maintenez-le donc aux arrêts jusqu’à ce que nous en sachions davantage. Merci, et toutes mes excuses pour ce dérangement.

	— Je serai demain à mon bureau. Vous pourrez m’y joindre à tout moment.

	— À demain donc, conclut l’Arkonide avant d’interrompre la conversation.

	— Hum... fit Rhodan en goûtant le jus de fruits de L’Émir. Qui sait qui sera arrêté demain ? Si le Cappin est vraiment caché dans le corps de Tifflor, il aura suffisamment de temps pour se chercher un autre refuge et s’y transporter !

	— Lequel pourra être n’importe qui, compléta sobrement Atlan en fixant le Stellarque droit dans les yeux. N’importe qui d'entre nous ! répéta-t-il.

	Perry se leva après avoir vidé son verre.

	— Je rn’en voudrais de déranger plus longtemps cette illustre compagnie. Après tout, je me suis imposé tout simplement ici sans même m’annoncer. Est-ce que l’un d’entre vous sait où se cache Bully ? Pas toi, L’Émir ? Fais un peu travailler tes méninges !

	Le mulot-castor se concentra pendant quelques secondes sous les regards tendus de ses compagnons de « beuverie ». Puis il secoua la tête.

	— Je suis désolé, Perry, dit-il d’un air embarrassé, mais je te déconseillerais de lui rendre visite maintenant. Tu ne le croiras peut-être pas : pourtant il est ici à côté, chez lui. Tu n’as pas vu de lumière en passant ?

	— Non. Tout était plongé dans l’obscurité.

	— Toujours bon vivant, le vieux ! fit le petit en ricanant. D est quand même chez lui.

	— Dans le noir complet ? riposta Rhodan en secouant la tête.

	L’Émir continua à ricaner, comme s’il ne pouvait plus se contenir.

	— Bonté divine, pourquoi faire de la lumière ? Bully a toujours été économe. D’ailleurs, un aveugle a-t-il besoin de lumière ?

	Décidément, son interlocuteur ne saisissait pas encore où voulait en venir le mulot-castor, bien qu’il passât en général pour un esprit vif.

	— Un aveugle ? Que veux-tu dire ?

	Cette fois, l’Ilt éclata de rire au point que les larmes lui emplirent les yeux. Il n’y en avait qu’un dans le groupe qui connaissait la raison de cette hilarité intempestive - et qui riait, lui aussi. C’était Fellmer Lloyd, l’autre télépathe.

	— Tu n’as encore jamais entendu dire que l’amour rendait aveugle, Perry ?

	Tous les convives gloussèrent.

	Rhodan se dirigea vers la porte et, avant de sortir, il se retourna encore une fois vers les joyeux drilles.

	— La discrétion n’a jamais été ton fort, petit. Quoique... remarqua-t-il en refoulant une grimace. Bien, nous nous reverrons demain au quartier général. Nous ne pouvons pas abandonner Tifflor dans un tel pétrin !

	Ce ne fut qu’après avoir entendu les pas du Stellarque s’éloigner sur le gravier du jardin que les « conspirateurs » reprirent la conversation interrompue.

	— S’est-il aperçu de quelque chose ? demanda soudain L’Émir.

	Atlan secoua la tête.

	— Comment le pourrait-il ? Bien entendu, notre réunion insolite lui a paru suspecte, mais personne ne peut nous interdire d’organiser une petite fête ici, dans ton bungalow !

	— Une petite fête arrosée de jus de fruits semble toujours suspecte, constata Ras Tschubaï. Nous aurions dû avoir du vin, de l’alcool et quelques filles à nous mettre sous la dent. Rhodan aurait trouvé cela tout à fait normal. Alors que là... !

	Le mulot-castor toussota.

	— Je vais m’occuper de ça - en guise de camouflage. Pas aujourd’hui, tout de même, car il est trop tard. (Il fit des yeux le tour de ses invités d’un air insistant.) Est-ce que quelqu’un veut encore du jus de framboise ?

	Ils refrisèrent avec des grimaces d’horreur.

	*

	* *

	Le lendemain, mardi 25 juillet 3433

	Atlan et L’Émir allèrent rendre visite à Julian Tifflor. Naturellement, ils ne réussirent pas à lui trouver quelque chose de louche, mais ils lui posèrent néanmoins plusieurs questions. Au cours de leur conversation, ils en vinrent à la conclusion qu’en sa qualité de chef de la Défense Solaire, Deighton avait agi avec logique. N’importe qui d’autre aurait également suspecté Tifflor.

	— Oui, mon cher Julian, on ne peut rien y faire. Restez là bien tranquillement, vous y êtes en sécurité. Personne ne tentera quoi que ce soit contre vous, mais si vraiment vous deviez abriter un Cappin, celui-ci se lassera vite de la captivité et il décampera. Prenez patience !

	Tifflor réussit à se maîtriser.

	— Deighton est un imbécile, se contenta-t-il de répliquer. Il fait son devoir, d’accord, mais si un de ces étrangers m’a pris sous contrôle, je devrais bien être au courant, non ?

	— C’est justement ça qui est impossible ! le corrigea l’Arkonide. Vous n’avez aucun moyen de prouver votre innocence. D’un autre côté, le Cappin que l’on recherche peut aussi bien se cacher en moi ou en Perry... (Après une brève pause, il ajouta :) Ou en Deighton lui-même.

	Tifflor lui jeta un coup d’œil pénétrant, mais ne dit plus rien.

	— Bon, à plus tard, Julian, conclut L’Émir en tendant la main à son ami. Pour le moment, nous ne pouvons malheureusement rien pour vous. Rhodan va lui aussi venir vous faire une visite.

	— Je suis très heureux de l’apprendre, répliqua le maréchal solaire, maussade.

	Au-dehors, dans la cour intérieure du bâtiment principal, l’Ilt s’immobilisa soudain. Il leva les yeux vers le ciel d’un bleu lumineux.

	— Tu suspectes bien Deighton, n’est-ce pas ?

	Atlan s’arrêta auprès du mulot-castor.

	— Que signifie «suspecter», L’Émir ? Nous sommes tous suspects. Même Deighton, je l’ai déjà dit et répété à plusieurs reprises.

	— Allons le voir, proposa le mulot-castor. On ne peut pas continuer comme ça. Partout dans le Système Fantôme, sur toutes les planètes, on arrête des gens parce que, soi-disant, ils se conduisent d’une manière plutôt louche. Si on en juge par cela, ce n’est pas un seul et unique Cappin qui s’est infiltré chez nous, mais toute une troupe ! Je trouve Deighton trop minutieux. Beaucoup trop minutieux.

	— C’est son devoir, déclara l’Arkonide sans conviction.

	Le petit lui décocha un regard de travers.

	— Son devoir - bien sûr. Mais le Cappin le sait lui aussi.

	Atlan reprit sa marche.

	— Alors, que fait-on ? Une visite à Deighton ? Ou on laisse tomber ? À mon avis, on ne devrait pas le mettre en garde si ce n’est pas absolument indispensable, ou plus précisément mettre en garde son éventuel locataire. Il n’en deviendrait que plus prudent et se trahirait d’autant moins. Je propose que tu surveilles ses pensées, bien que je ne sois pas certain que cela mène à quelque chose de concret. S’il a un Cappin en lui, il l’ignore !

	Le mulot-castor jeta un coup d’œil sur sou chronographe.

	— Tu ne sais pas, Atlan ? Aujourd’hui, c’est dimanche, et en plus, il fait un temps splendide. Cappin ou pas, moi, je suis en congé. Si tu as besoin de moi... je serai chez moi. Pour te rassurer, je peux te promettre d’écouter les informations de la Défense sur la chaîne spéciale. Je tomberai peut-être sur un détail qui nous permettra d’avancer !

	— Bien, petit, je n’ai rien contre. Nous nous retrouverons demain comme prévu chez Fellmer. Nous comparerons les renseignements que nous aurons glanés et qui nous paraissent suspects, puis nous les corrélerons pour voir ce qui en sort. À bientôt !

	Ils se serrèrent la main, puis s’éloignèrent dans deux directions différentes.

	Lorsqu’Atlan tourna la tête, L’Émir s’était déjà évanoui dans la nature.

	 


CHAPITRE VII

	 

	 

	Mercredi 26 juillet 3433

	 

	Le lendemain, Atlan et ses complices n’avaient pas encore progressé d’un pas. Le mulot-castor et l’Afro-Terrien, en tant que téléporteurs, assumaient une bonne partie de la charge du travail car ils avaient les moyens de se déplacer d’un point à un autre de la planète sans se faire remarquer. L’Arkonide profita donc largement de ces facultés.

	Quel que soit l’endroit où une personne affichait un comportement singulier et s’écartait de ses habitudes connues, les mutants se mobilisaient. Mais il s’avérait toujours qu’il existait des explications tout à fait naturelles à la manière d’agir de ces suspects. Aucun d’entre eux n’obéissait aux ordres d’un Cappin qui se serait infiltré en lui.

	Bien entendu, même cette conclusion pouvait demeurer une simple conjecture.

	Entre-temps, sur l’intervention de Rhodan, Julian Tifflor avait été libéré au cours d’une scène qui, il faut bien le reconnaître, se révéla presque surréaliste au moment où Galbraith Deighton accusa Perry Rhodan d’être l’intrus déguisé.

	Ce faisant, il était sans aucun doute dans son bon droit, car chacun pouvait être ce locataire recherché, même le Stellarque. Atlan ne se sentait pas particulièrement bien dans sa peau lorsqu’il pria Alaska Saedelaere de se placer auprès de Rhodan. Somme toute, les événements qui s’étaient déroulés sur l’Intersolaire avaient prouvé avec évidence que la présence de l’homme au masque servait de révélateur à celle du Cappin.

	Mais le Stellarque ne manifesta aucune réaction particulière.

	Et Atlan constata, non sans une certaine déception, que Deighton lui non plus ne réagissait pas.

	Tout au moins, pas comme il s’y était attendu.

	Le chef de la Défense s’excusa en prétextant qu’il devait remplir son devoir quelles que soient les circonstances, et il libéra Perry. Au grand soulagement des membres de son organisation qui avaient été chargés de l’arrestation éventuelle du Premier Terranien, mission plutôt délicate.

	Rhodan ne fit aucun commentaire. Sans un mot, il quitta le quartier général en compagnie de Tifflor et d’Atlan. Une fois qu’ils furent arrivés sur le parking des glisseurs aériens, le maréchal solaire s’éclipsa.

	— Deighton prend sa fonction très au sérieux... commenta le Stellarque, laconique.

	Le Lord-Amiral acquiesça d’un signe de tête.

	— Oui, très ! Je suis curieux de voir quand il se fera arrêter lui-même.

	— Tu continues à le suspecter ? s’enquit Perry en regardant son ami droit dans les yeux. Parce qu’il m’a visé ?

	— Non, Perry, pas pour ça. Il devait le faire, car tu te comportes d’une façon louche puisque c’est toi qui as fait sortir Tifflor de prison.

	— Est-ce une raison ? S’il avait abrité le locataire, je n’aurais pas eu davantage de motifs de vouloir le libérer, et il est plus que certain qu’un Cappin ne peut pas élire domicile dans deux personnes en même temps. Mais s’il avait été en moi, quelle raison aurait-il eue d’aller chercher Tifflor au fond de sa cellule ? Aucune, Atlan, absolument aucune. Au contraire, l’intrus aurait été heureux de voir les soupçons s’éloigner de lui. Quel motif avait donc Deighton de me mettre aux arrêts, moi ?

	— Justement ! dit l’Arkonide tout en programmant son glisseur aérien pour rentrer chez lui, Justement !

	Rhodan prit son ami par le bras.

	— Bonne nuit, Atlan. Nous verrons-nous demain ? Je serai à mon bureau.

	— Je viendrai peut-être, promit le Lord-Amiral en montant dans son véhicule.

	Tout en survolant Terrania à haute altitude, il songea à ses présomptions qui n’étaient fondées sur aucun argument solide.

	Il ne possédait aucune preuve, pas même un indice. Force lui était de reconnaître que sa suspicion reposait uniquement sur un sentiment de méfiance, ce qui était insuffisant pour agir contre Galbraith Deighton. H savait que celui-ci avait toujours été d’un tempérament modéré et ne se laissait pas si facilement entraîner à un acte précipité, encore moins irréfléchi. Il passait même pour être particulièrement pacifique. Et pourtant, il avait, tout à fait sans nécessité, tué un homme qui était déjà désarmé et totalement inoffensif.

	Rien n’expliquait sa réaction aussi violente que rapide.

	À part une seule et unique justification : Deighton avait été pris sous contrôle par un Cappin, et ce depuis quelques jours déjà, en même temps que le lieutenant Beruda ou tout de suite après. Le locataire indésirable s’était sans doute échappé du sergent pour posséder le chef de la Défense dès qu’une bonne occasion s’était présentée à lui...

	Atlan se frappa le front.

	— Bien sûr, voilà la solution ! dit-il tout haut en secouant la tête. C’est toujours en dernier ressort que l’on en vient aux explications les plus simples ! Il faudrait que je fasse vérifier ça, Kampatchine ! Voilà la solution, à condition qu’il se rappelle un détail, même minime !

	Et il y avait encore un point qu’il ne serait peut-être pas inutile de prendre en considération.

	L’Arkonide tenta de se mettre dans la situation d’un Cappin. Lesquelles des hautes personnalités de l’Empire Solaire attireraient en premier lieu son attention ?

	La réponse était évidente : le chef de la Défense, Perry Rhodan et lui-même, Atlan.

	Et qui l’étranger déciderait-il de contrôler, s’il en avait le choix ?

	En aucun cas le Stellarque et le Lord-Amiral de l’O.M.U., car ils étaient bien trop en vue.

	Galbraith Deighton, alors. Toujours Deighton.

	Il changea la programmation de son véhicule et se posa cinq minutes plus tard sur le parking privé du bungalow de L’Émir.

	Le lendemain, Perry convoqua à brûle-pourpoint dans son bureau les personnalités éminentes de l'Administration. Atlan, Bully, Deighton, Tifflor et Geoffry Abel Waringer se présentèrent aussitôt. Un peu plus tard arrivèrent également les trois mutants, Lord Zi-Evuss et Alaska Saedelaere.

	Rhodan ne perdit pas de temps en préliminaires.

	— Tous, nous sommes d’avis que la situation est devenue insoutenable, même si en apparence il ne se passe rien et si les Cappins demeurent tranquilles dans les entrailles de leur satellite. Il est évident que ce satellite, nous ne pourrons jamais le détruire, car il est protégé par des champs énergétiques hexadimensionnels. Les Cappins y resteront donc enfermés parce qu’ils ne peuvent ni être attaqués, ni s’évader : d’une part à cause du blocus, d’autre part - et plus fondamentalement - parce que notre Système Solaire oscille dans le temps ! Voilà, brièvement schématisé, le contexte actuel. Maintenant, j’ai à vous communiquer une proposition faite par Deighton, et sur laquelle je vous prie de me donner votre avis :

	« Le maréchal solaire suggère de désactiver pendant une heure le champ de chronostabiîisation afin de permettre aux Cappins de se retirer sans perdre la face. Ainsi, nous leur rendrions possible la fuite à travers notre plan temporel standard, qui a priori est également le leur. À ce sujet, je donne la parole à Galbraith qui voudrait justifier sa thèse.

	Atlan en avait presque perdu l’usage de la parole. Il pressentait que la décision finale était en train de s’ébaucher. Malheureusement, il n’avait pas encore eu le loisir de discuter avec Fellmer Lloyd à qui il avait confié l’enquête concernant le sergent Kampatchine.

	Deighton se leva.

	— Nous sommes tous de l’avis du Stellarque. La situation est intenable. Il faut absolument que nous nous débarrassions des Cappins, là-dessus il ne peut y avoir aucun doute. Qu’ils demeurent là où ils se trouvent actuellement, et ils représenteront pour nous une menace permanente contre laquelle nous ne pourrions rien tenter. Aussi, accordons-leur

	la possibilité de s’évader. Il va de soi que cette manœuvre ne peut s’effectuer que dans le respect de toutes les mesures de sécurité afin qu’aucun des étrangers ne réussisse à s’infiltrer dans le corps d’un homme et à le prendre sous contrôle, au sein de notre plan temporel, autrement dit dans le présent relatif. Qu’ils disparaissent ! Tous ! C’est le seul moyen pour nous d’être certains d’échapper à cette menace perpétuelle. Malheureusement, je ne vois pas d’autre solution pour remédier à ce danger. Veuillez, s’il vous plaît, réfléchir à ma suggestion et me faire part de vos commentaires.

	Atlan se dirigea vers la sortie, sans prononcer un seul mot.

	— Tu nous quittes ? lui demanda Rhodan.

	— Je reviens, Perry, répondit-il après s’être arrêté un instant. J’ai quelque chose à terminer et je vous communiquerai en temps utile le résultat de mes recherches. À tout de suite.

	La porte se referma derrière lui.

	Le premier à protester contre le plan présenté par Galbraith Deighton fut Geoffry Abel Waringer. Il fondait son opposition sur le fait qu’il était absolument insensé de laisser fuir les Cappins, car ils reviendraient dans des conditions plus favorables pour réaliser leurs mystérieux desseins. Il ne pouvait y avoir qu’une solution : un isolement total du satellite tueur et le maintien du champ de chronostabilisation, seul moyen de garantir durablement la sécurité du Système Solaire contre les invasions de toute nature.

	On approuva Waringer, et la physionomie de Deighton se durcit de plus en plus. L’Émir essaya de lire dans ses pensées, mais ne réussit pas à les percer tout à fait. Il y trouva la ferme intention de désactiver le champ de chronostabilisation pour permettre aux Cappins de s’enfuir. De même que la certitude de rendre ainsi un service à la Terre.

	Atlan revint. Il alla directement rejoindre Fellmer Lloyd et échangea quelques mots avec lui. Puis il scruta les visages des personnes présentes qui s’étalent tournées vers lui, dans l’expectative. Il saisit aussitôt l’invitation muette.

	— Je me suis permis, expliqua-t-il après avoir repris sa place, d’interroger le cerveau positronique Nathan, sur la Lune. Je lui ai fourni toutes les données accessibles et lui ai demandé une réponse rapide. II ne s’est même pas écoulé une minute avant que ne tombe sa réponse. Elle est d’une évidence criante... malheureusement, au détriment de votre proposition, Galbraith.

	— Quelle valeur peut avoir l’avis d’un cerveau-robot ? lâcha le chef de la Défense d’une voix méprisante.

	L’Arkonide sourit.

	— Une valeur essentielle. Presque parfaite, dirais-je même. D’après Nathan, la seule et unique aspiration des Cappins, c’est de faire réintégrer le présent au Système Solaire pour pouvoir se sauver sans problème. Les détecteurs et balises métasomiques à l’aide desquels ils procèdent aux métatransferts ne fonctionnent que dans le plan temporel standard. Ils peuvent alors franchir des distances gigantesques en une durée nulle, une idée qui paraît encore tout à fait utopique à nos esprits, de même qu’il avait paru jadis utopique de penser à franchir les distances interstellaires. Nathan ajoute qu’en conseillant la désactivation du champ chronostabilisateur, Galbraith agit autant dans l’intérêt des Cappins que dans le nôtre, puisque nous voulons et devons en finir avec ces humanoïdes d’une manière ou d’une autre. En ce qui me concerne, je ne peux pas donner mon approbation à l’idée que la fuite des intrus constitue pour nous la solution définitive. Voilà tout ce que j’ai à dire sur ce sujet.

	Il se rassit.

	Rhodan tourna le regard vers le chef de la Défense.

	— Alors, mon cher Galbraith, qu’en dites-vous ? s’enquit-il sans la moindre ironie.

	Deighton secoua la tête.

	— Il faut évidemment considérer la fuite des Cappins comme une solution de fortune. Personnellement, je suis partisan d’une issue beaucoup plus radicale, comme vous pouvez bien le penser : la destruction du satellite tueur. Je sais, nous l’avons déjà tentée à plusieurs reprises, sans succès. Mais peut-être avons-nous oublié quelque détail ? Bien sûr, je n’ignore pas, Monsieur Waringer, que nous ne pouvons pas utiliser une bombe arkonide. Elle entraînerait aussi avec elle la matière solaire dans l’hyperespace, ce qui ne ferait que hâter pour nous la catastrophe. Hélas, en comparaison, tous les autres moyens semblent être trop faibles.

	À moins que nous ne prenions un Flambeau, un de ces navires spéciaux très récents du type des Sun Dragon ? Nous le remplirions de dix mille tonnes de charges nucléaires d’une puissance explosive de quatre mille gigatonnes chacune. L’équipage pourrait quitter à temps le bord avec des chaloupes... Je crois que le satellite et ses champs énergétiques protecteurs ne résisteraient pas à cet enfer. Ceci uniquement pour prévenir d’inutiles questions.

	Le maréchal solaire reprit sa place.

	Cette fois-ci, Atlan demeura totalement passif, installé entre L’Émir et Geoffry Abel Waringer, avec Deighton en face de lui. Le chef de la Défense était convaincu de la qualité de sa proposition, cela se lisait sur son visage. Et pour être franc, il n’y avait lien à y redire, sauf peut-être le fait que les Cappins n’avaient jamais agi jusque-là d’une manière qui justifiât leur destruction radicale. Mieux valait donc les laisser repartir.

	— Avez-vous des questions à poser à Deighton ? demanda Rhodan à la ronde.

	Waringer se leva.

	— Je doute que nous puissions réussir avec dix mille bombes nucléaires. Quoi qu’il en soit, je considère cette deuxième proposition plus intéressante que la première. En tout état de cause, il faut maintenir à tout prix le champ de chronostabilisation. Mais je n’ai pas d’objection contre l’annihilation du satellite. Je suis certain que cela ne suffira pas à éliminer les Cappins. Ils trouveront, à l’instant du danger le plus imminent, une issue dont nous ignorons la nature. Il est cependant possible qu’ils manquent leur but et ne puissent ainsi plus revenir chez nous. Aussi, je donne mon accord à la seconde proposition du maréchal solaire.

	Laquelle fut donc acceptée, car personne d’autre ne présenta d’objections.

	Atlan capta le regard scrutateur de Rhodan, mais ne manifesta aucune réaction. De toute façon, on pouvait compter sur un répit de quelques jours jusqu’à la réalisation de ce plan, un laps de temps suffisant pour se préparer en conséquence.

	— La séance est levée, annonça le Stellarque au milieu des murmures qui montaient. Je vous souhaite à tous un agréable week-end...

	L’Émir faisait le compte des réserves de son bar.

	— Si cette histoire se prolonge, je serai ravitaillé pour toute l’année prochaine, dit-il tout haut en se frottant les mains. Rien de mieux que cette idée d’une flacon-party. Ceux qui ont inventé ça sont vraiment des malins ! (Il jeta un coup d’œil sur l’horloge.) Je suis curieux de voir à quelle heure ils vont se pointer ! (Un soupir.) Voilà ce qu’on appelle un dimanche, un jour de repos, de vacances !

	Il programma le robot-cuisinier et lui précisa le nombre des personnes qu’il attendait. Au menu, un plat unique, rien que des légumes, pas de viande. Tant pis pour ceux qui se permettaient de troubler son congé dominical !

	Atlan arriva le premier, longtemps avant les autres.

	— Pourquoi cette réunion aujourd’hui même ? l’interrogea le mulot-castor. Ça ne pouvait pas attendre jusqu’à demain ?

	— Demain, nous aurons d’autres problèmes à résoudre, et une rencontre ici ne passerait pas inaperçue. Hier, nous n’avons plus eu l’occasion de discuter de la proposition de Deighton. Elle ne paraît pas mauvaise. Mais quand les autres seront arrivés, j’aurai encore quelque chose à ajouter à ce sujet. Tu me comprendras si je t’avoue que je ne tiens pas à répéter mon histoire deux ou trois fois de suite ?

	— Bien sûr. Ah ! Voilà le suivant qui rapplique...

	Vingt minutes plus tard, ils étaient tous rassemblés.

	Après une brève entrée en matière, Atlan prit la parole.

	— Je connais Deighton depuis un demi-millénaire, et je crois le connaître fort bien. Il a toujours été célèbre pour la manière qu’il avait de soumettre de bonnes propositions, appuyées sur des arguments logiques. Si cela s’avère nécessaire, il est également capable d’insister pour les imposer. Mais l’opiniâtreté avec laquelle il poursuit son idée de désactiver le champ de chronostabilisation est pour le moins insolite. Au cours de la réunion, il a donné l’impression de caler rapidement dès que Waringer s’est déclaré contre son idée. H nous en a alors présenté une nouvelle, la destruction du satellite tueur à l’aide du Flambeau. Cependant, ce que vous ignorez tous sans doute, c’est qu’après cette discussion, il est encore allé rendre visite à Perry pour essayer de le persuader que la désactivation du champ de confluence n’en restait pas moins la meilleure solution. Hier soir, Rhodan m’a raconté personnellement leur conversation. L’entêtement de Deighton l’a plus effrayé qu’étonné, m’a-t-il avoué. Il a d’ailleurs refusé, en précisant que l’attaque contre le satellite avait été décidée à l’unanimité au cours de la réunion, décision dont lui-même ne pouvait pas ne pas tenir compte. Là-dessus, Galbraith s’en est allé furieux et, depuis, il n’a plus donné signe de vie.

	— Son comportement est plutôt louche, reconnut Ras Tschubaï. A moins qu’il ne soit tout simplement honnête dans sa conviction d’agir correctement ?

	— Ces deux arguments ne suffisent ni à supposer la présence d’un Cappin en lui, ni à l’admettre comme une certitude, reprit Atlan. (Il attendit que L’Émir ait rempli les verres.) Mais il y a une chose supplémentaire que j’ai apprise par l’intermédiaire de Fellmer Lloyd. Vous vous souvenez du sergent Kampatchine qui a été débarrassé à temps du Cappin que nous cherchions, sans toutefois que nous en connaissions le moment exact ? Nous avons estimé que l’intrus avait changé d’hôte et s’était infiltré dans une personnalité assez importante qui, à ce moment-là, devait se trouver à proximité du sergent. Comme nos soupçons se concentraient de plus en plus sur Galbraith, j’ai ordonné une enquête. Fellmer a découvert qu’après la première confrontation avec les Cappins, au cours de laquelle il a été légèrement blessé, Rudulus Kampatchine était parti en congé sur la Terre. À cette occasion, il a été salué à son arrivée, en même temps que d’autres blessés de ce combat, par des officiers supérieurs de l’Astromarine Solaire et par le chef de la Défense, Galbraith Deighton. Ils se sont d’ailleurs serré la main.

	Atlan se tut, et personne ne prononça une parole. Ils se contentèrent de le regarder en silence, chacun perdu dans ses propres pensées.

	— Par conséquent, poursuivit-il, le Cappin de Kampatchine a eu largement le temps de quitter le sergent et de mettre le grappin sur Deighton. Il savait que Galbraith était la personnalité la plus efficace pour servir ses desseins. Je crois que maintenant, nous n’avons plus d’hésitation à avoir. Les preuves sont assez claires. En revanche, il est encore trop tôt pour passer à l’action directe. Tout ce que nous pouvons faire, c’est attendre et le surveiller. Particulièrement au cours de l’opération imminente qui va assurément suivre la décision prise d’un commun accord. Nous en ferons partie, du moins quelques-uns d’entre nous.

	— Comment faire ? demanda Alaska. Ça ne pourra pas passer inaperçu !

	— Pourquoi pas, mon cher ? Nous avons deux téléporteurs qui nous amèneront au bon moment à bord du Flambeau. Nous n’interviendrons pas avant. Les préparatifs sont en cours et nous n’allons pas les interrompre. L’entreprise de Deighton est pour nous la seule chance de démasquer le Cappin.

	— Et si ce n’est pas le maréchal solaire ?

	— Eh bien, ce sera un autre, et celui-là en tout cas se trouvera également sur le vaisseau spécial. Le Cappin ne laissera pas échapper une occasion pareille !

	Ils évoquèrent un certain nombre d’autres détails, puis se séparèrent et quittèrent un à un le bungalow de L’Émir.

	Lorsqu’ils furent tous partis, le maître de maison constata avec satisfaction que le repas offert à ses amis lui avait rapporté deux bouteilles supplémentaires.

	Cependant, il n’eut pas le loisir de se réjouir très longtemps.

	L’après-midi même, Bully vint lui rendre visite.

	*

	* *

	Le Flambeau, une unité très particulière de l’Astromarine, avait une forme sphérique et un diamètre de huit cents mètres. Il appartenait à la classe des Dragons, ce qui lui permettait de pénétrer au plus profond de la chromosphère solaire sans être endommagé par la chaleur infernale qui y régnait.

	À l’origine, il avait été conçu comme un navire d’expérimentation, mais la découverte du satellite tueur puis l’apparition des Cappins Pavaient détourné de sa finalité première.

	Deighton insista pour que l’équipage chargé de participer à cette opération se limite à cinquante individus, afin que le risque de pertes ne soit pas trop élevé. Les chaloupes de sauvetage embarquées à bord étaient largement suffisantes pour mettre tout ce monde en sécurité dès que le Flambeau atteindrait son objectif et se serait positionné pour tirer ses charges mortelles sur le satellite.

	Le maréchal solaire surveilla personnellement les ultimes préparatifs après avoir choisi lui-même les cinquante hommes qui devaient l’accompagner, tous des volontaires et, pour la plupart, des membres de la Défense.

	De son côté, Geoffry Abel Waringer exigea de participer à l’expédition décisive, mais Deighton refusa carrément. La mission était trop dangereuse, souligna-t-il, pour mettre ainsi enjeu la vie d’un scientifique aussi remarquable que lui.

	Atlan jugea le moment opportun pour parler ouvertement à Rhodan. Il était à présent fermement convaincu d’avoir repéré le fameux Cappin. Quelques jours seulement avant l’appareillage du Flambeau, il alla lui rendre visite dans son bureau.

	Après avoir fermé la porte derrière lui, il s’approcha du Stellarque et lui posa une question surprenante :

	— Est-ce que toutes les lignes de communication sont débranchées ? Pouvons-nous parler en toute sécurité sans craindre d’être épiés ?

	Perry cacha son étonnement derrière un sourire.

	— Bien entendu ! Pourquoi te montres-tu soudain aussi méfiant ? Tu ne m’as jamais habitué à un tel comportement !

	— Parce qu’il est d’importance vitale que personne n’apprenne ce que nous allons discuter. J’ai quelques confidences à te faire. Il y a des choses dont tu ignores encore tout.

	— J’en suis bien persuadé, mon ami. Qui peut se vanter de tout savoir ?

	— Sans te prévenir, j’ai créé un Commando Spécial chargé de mener des recherches approfondies à propos du fameux intrus, et surtout de travailler de façon à ce que celui-ci ne puisse jamais en avoir vent. J’ai choisi quelques personnes qui, selon toute vraisemblance, n’ont pas été prises sous contrôle, telles que Ras Tschubaï, Fellmer Lloyd et L’Émir, puis Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss, ces deux derniers parce qu’ils n’entrent sûrement pas en ligne de compte pour être choisis comme hôtes par un Cappin. Et moi aussi, je crois être immunisé là contre.

	— Tiens ! Tiens ! Un Commando Spécial ! Et sous mon nez ! (Rhodan éclata soudain de rire.) Ah bon ! Maintenant, je comprends l’embarras de l’Émir lorsque je lui ai rendu visite l’autre jour sans prévenir, et que vous étiez tous rassemblés chez lui. Il n’était pas très à son aise, le pauvre petit !

	— Tu n’avais pas apporté de bouteille... lui expliqua Atlan.

	— Ah ! C’était donc ça ? (Perry paraissait franchement rassuré qu’il n’y eût pas d’autre raison pour expliquer cet accueil, lequel n’avait pas été précisément cordial.) Et qu’est-ce qu’il a obtenu comme succès, ton Commando Spécial, si je puis me permettre de poser la question ?

	— Pas grand-chose, avoua Atlan sans détour, pas grand-chose. Nous avons au moins pu éviter qu’un certain Raymond Brandner largue des bombes sur Mercure. Il s’agissait en réalité de leurres, mais ils auraient provoqué un affolement terrible. Quelques autres cas ont aussi pu être tirés au clair par nos soins, fl aurait fallu à Deighton plusieurs semaines pour aboutir au même résultat. Son locataire cappin devait avoir intérêt à créer le plus grand nombre possible de suspects. Il était d’autant plus en sécurité en lui !

	La physionomie de Rhodan exprimait le doute.

	— Tu fais comme s’il était certain, à tes yeux, que l’intrus se cache en lui. Mais nous n’en avons encore aucune preuve !

	— Il peut aussi bien être en toi, riposta l’Arkonide du tac au tac, sans état d’âme.

	Le Stellarque posa les coudes sur sa table de travail.

	— Bon, d’accord. Donc il est en moi. Et maintenant ?

	Atlan leva la main sans se départir de son flegme.

	— Non, Perry, il n’est pas en toi, sinon je ne serais pas ici en train de te raconter tout cela. Il est à bord du Flambeau, et très probablement en Deighton. Néanmoins, pour des raisons de sécurité, je ne vais pas t’initier à notre plan car il est encore possible qu’au dernier moment, le Cappin change de logis. Et tout serait fichu. Mais tu peux te fier à une chose : le vol vers le Soleil sera décisif.

	— Crois-tu que le plan de Deighton réussira ? Je veux dire, es-tu absolument convaincu que les dix mille bombes suffiront à détruire le satellite ?

	— Non, je ne crois pas, tout simplement parce que nous n’en viendrons même pas à tenter l’expérience !

	— Ah bon ? Pourrais-tu m’expliquer un peu ?

	Atlan arbora un sourire glacial.

	— Non, je ne peux malheureusement pas. Je ne le sais d’ailleurs pas moi-même avec précision. À propos, as-tu des projets pour les jours prochains ?

	Le Terranien fit semblant de se laisser distraire.

	— Mercure, je suppose. Un coup d’œil à travers le sas temporel, et peut-être une inspection des installations. Quoi qu’il en soit, pendant que Deighton s’envolera vers le Soleil, je resterai sur Mercure.

	— Il est au courant de ça ?

	— Bien sûr qu’il est au courant !

	L’Arkonide se renversa contre le dossier de son fauteuil. À voir sa physionomie, on devinait que cette réponse lui donnait toute satisfaction.

	— C’est bien ce que je pensais. Je crains qu’ainsi, le cercle ne se soit refermé autour de lui, Perry, conclut-il en se levant. Excuse-moi d’avoir abusé de ton temps précieux. J’ai encore beaucoup à faire. Nous nous verrons avant l’appareillage.

	— Je l’espère. L’Intersolaire et le Flambeau vont décoller à la même heure, c’est une décision que nous avons prise ensemble, Deighton et moi. Mais naturellement, nous suivrons des trajectoires différentes !

	Le Lord-Amiral fît brusquement volte-face en arrivant à la porte.

	— Qu’est-ce à dire, des trajectoires différentes ?

	— Nous mettrons directement le cap sur Mercure, tandis que l’objectif de Galbraith sera le Soleil.

	Rassuré, Atlan approuva d’un signe de tête et s’en alla.

	Les yeux braqués sur la porte de son bureau, Rhodan ne fit pas un mouvement pendant quelques instants, puis il se remit à son travail habituel.

	Ce jour-là, il lui trouva un goût amer.

	 


CHAPITRE VIII

	 

	 

	Les préparatifs de l’opération « Chasse au Cappin » tournaient à plein régime. Même Bully ne se laissa pas dissuader de prendre sa part dans la réussite du plan de Deighton, comme on l’avait baptisé. On le vit souvent vagabonder sur l’astroport, surveiller les activités bureaucratiques à l’Administration, s’entretenir avec les membres d’équipage du Flambeau et s’agiter au risque de se rendre suspect, lui aussi.

	C’était en tout cas ce qui commençait à obséder le lieutenant Halpers, un officier de la Défense qui passait pour être particulièrement chevronné, il observait Bully depuis déjà deux jours, et en vint à la conclusion évidente que le Maréchal d’État était effectivement la personnalité idéale pour servir d’hôte à un Cappin. Reginald Bull était le vice-Stellarque et, à ce titre, suffisamment influent pour avoir libre accès aux postes de commandement les plus importants.

	Le lieutenant Halpers décida de faire part de ses soupçons à son supérieur hiérarchique, car il estimait trop dangereux d’agir de sa propre initiative.

	Galbraith Deighton écouta son rapport avec une attention soutenue, puis il y réfléchit intensément pendant un certain temps avant de regarder le lieutenant droit dans les yeux.

	— Vous avez bien agi, Halpers, en venant me trouver. Il serait absurde, dans les circonstances actuelles, d’arrêter purement et simplement le Maréchal d’État. Nous n’y gagnerions rien et nous mettrions tout au plus la puce à l’oreille du Cappin. Je vais vous adjoindre deux officiers, et tous trois, vous n’aurez d’autre tâche que de ne pas quitter Reginald Bull des yeux, nuit et jour. Alertez-moi immédiatement s’il se comporte d’une façon excentrique. Essayez de vous rendre compte de l’identité des personnes qu’il fréquente avee assiduité, tout en faisant preuve de discrétion dans vos observations. Personne ne doit se douter de quoi que ce soit. C’est vu ?

	— Parfaitement, Monsieur. Vous pouvez vous fier à moi.

	— Il le faut bien, lieutenant. Le Flambeau appareillera après-demain.

	*

	* *

	Samedi 29 juillet 3433

	 

	La veille du départ, après une matinée laborieuse et un excellent déjeuner, Bully entra dans le restaurant Le Centaure et se commanda un café glacé.

	Depuis quelques heures, il éprouvait une sensation de malaise. Il était presque certain que l’on observait tous ses faits et gestes. Une fois, ç’avait été un jeune officier qui ne l’avait pas quitté d’une semelle. Puis un étranger en civil qui l’avait suivi comme son ombre. Et voilà qu’à peine installé à sa table, il voyait le même homme entrer à son tour. Celui-ci balaya la salle du regard et prit place à la table voisine de la sienne.

	Ce ne pouvait pas être un effet du hasard !

	Juste à ce moment-là, Bully repéra un peu à l’écart, assez distant de lui, son vieil ami Fellmer Lloyd. Une chance incroyable ! Or, dans le cas du mutant, cela ne l’inquiétait pas le moins du monde. En tant que télépathe, Fellmer pouvait lui venir en aide si nécessité il y avait.

	Il dégusta son café glacé et posa une pièce de monnaie sur la soucoupe. Puis il se leva, traînailla quelques instants dans la salle et fit semblant de découvrir pour la première fois la présence de Lloyd. Il lui sourit de loin, le salua avec emphase puis finit par s’approcher et lui demander la permission de bavarder un peu avec lui.

	L’individu en civil avait fait mine de quitter sa place au moment où Bully s’en était allé, mais ensuite, constatant que celui qu’il pistait n’avait pas du tout l’intention de partir, il se rassit purement et simplement.

	Bull, en revanche, avait l’impression de n’être pas le bienvenu auprès du mutant, ce qu’il n’arrivait pas à comprendre.

	— Vous attendez quelqu’un d’autre ? s’enquit-il avec courtoisie. Je ne voudrais pas vous déranger.

	— Non, non, vous ne me dérangez pas. Je suis seul.

	Était-ce un effet de son imagination, ou le regard de Fellmer rencontra-t-il effectivement celui de l’homme en civil ? Bully ne fut pas dupe, ce qui ne l’empêcha pas de s’enquérir :

	— Puis-je vous demander un service, Lloyd ? Vous voyez ce gaillard, là-bas ? Oui, celui-là... Il me suit partout, depuis déjà des heures ! Vous qui êtes télépathe... Dites-moi ce qu’il me veut, s’il vous plaît !

	Fellmer considéra attentivement l’individu en question, puis il fit un geste de dénégation.

	— Vous devez vous tromper, mon ami. Il n’a absolument rien contre vous. Si vous l’avez déjà rencontré une fois, c’est par un pur hasard que vous le revoyiez ici !

	— Je n’ai pas d’hallucinations, Fellmer ! protesta Bully en secouant la tête. Il en a remplacé un autre lorsque je me trouvais encore sur l’astroport. Et depuis, il ne me quitte pas d’une semelle ni du regard. Si vous ne décelez rien en lui, je vais jouer moi-même le rôle de détective.

	— Je ne peux vraiment rien lire dans son esprit...

	— Très bien, approuva Bully en opinant du chef. Dans ce cas, régalez-vous avec votre café !

	Sans même prendre congé, il se leva et s’éloigna, furieux et le cœur chaviré. Un coup d’œil en biais lui révéla que l’autre avait réglé sa consommation et quittait déjà sa place.

	Ce ne pouvait pas être une coïncidence ; néanmoins, Bull tenait à être plus sûr de son fait afin de ne pas commettre d’erreur. Il prit un taxi aérien, le programma et appuya sur la touche d’appareillage. Dans le rétroviseur, il aperçut son poursuivant qui grimpait également dans un glisseur de même type.

	Bully se laissa aller contre le dossier du siège et s’abandonna entièrement au système automatique. L’engin le conduirait directement chez lui et le déposerait devant son bungalow. Quant à l’étranger qui le traquait, ne connaissant pas la destination, force lui était de se brancher sur la conduite manuelle, ce qui limitait la vitesse et l’astreignait à changer de cap à plusieurs reprises. Ce fut seulement quand le taxi amorça la manœuvre d’atterrissage qu’il put rattraper un peu du temps perdu.

	Bull glissa une pièce de monnaie dans la fente de paiement automatique et confirma qu’il acceptait le retour immédiat du taxi en ville. Puis il descendit du véhicule et le regarda reprendre l’air pour bientôt filer vers Terrania City. D’un air décontracté, il passa devant sa maison et entra dans le petit jardin de son voisin. La porte de la terrasse était grande ouverte, donc L’Émir était chez lui.

	L’autre s’était posé lui aussi, mais il resta assis dans son glisseur.

	Bully se désintéressa totalement de lui.

	Il rejoignit le mulot-castor dans le jardin potager. L’Ilt avait déjà remarqué son arrivée, et il s’avança à sa rencontre.

	— Alors, espèce de vieux bourreau des cœurs, qu’est-ce qui t’amène ainsi chez moi ? (Puis ses yeux se dirigèrent vers l’extérieur et il aperçut l’engin aérien posé sur son parking privé.) Ah ! C’est ça ? Et tu voudrais bien savoir ce qu’il te veut, ce gars-là, hein ?

	Bully se réjouit de pouvoir s’économiser une longue entrée en matière. Il approuva d’un signe de tête.

	— Sûr ! Je savais bien que tu me viendrais en aide. Est-il de la Défense, ce pot de colle ?

	— Oui, et il est convaincu que tu es un Cappin.

	Reginald jeta au mulot-castor un regard effaré.

	— Un Cappin ? Moi, un Cappin ! Il est tombé sur la tête, ou quoi ?

	— Pourquoi ? De nos jours, tout le monde est suspect, mon cher. Ces temps derniers, tu as bien fait du zèle pour surveiller les affaires de Deighton, n’est-ce pas ?

	— Qu’est-ce qu’il a à voir avec ça ? (Puis il indiqua du doigt la maison.) Si nous entrions chez toi ? Il fait trop chaud ici, et en plus j’ai une soif épouvantable.

	— Je peux t’offrir une limonade, si tu veux, lui proposa L’Émir en se dandinant vers le bar.

	Bully le suivit. Il n’arrivait pas encore à comprendre qu’on puisse le considérer comme un Cappin, justement lui!

	— C’est donc Deighton qui me fait prendre en filature. Ah, par exemple ! Dans quel but ?

	— Actuellement, il y a des millions d’individus qui sont louches, même Tifflor, comme tu le sais. À présent, c’est ton tour.

	— Mais je ne veux pas que ce soit mon tour ! s’emporta Reginald, furieux. Qu’est-ce qu’il se raconte en ce moment, ce type qui me piste ?

	Le mulot-castor se concentra un instant, puis il ricana.

	— Il se dit qu’il va être relevé dans une demi-heure et qu’il pourra bientôt rentrer chez lui. Mais il y a non loin de là quelqu’un qui pense différemment. Il va bientôt arriver à la porte et faire des yeux ronds en te voyant ici ! Tiens ! Le voilà déjà.

	Atlan s’immobilisa, le regard braqué sur Bully.

	— Toi ici ? On te voit tellement rarement. Tu as eu beaucoup de travail, ces temps-ci ?

	L’Émir affecta un grand calme. À présent, il avait mauvaise conscience à l’idée d’avoir été aussi ouvert avec son vieil ami. Lequel relata aussitôt ce qu’il s’était passé.

	L’Arkonide jeta un coup d’œil réprobateur au petit, avant de déclarer :

	— À présent, Rhodan est lui aussi au courant de notre complot, et nous pouvons dire également toute la vérité à Reginald. (En quelques phrases brèves, il narra au Maréchal d’Etat comment il avait créé le Commando Spécial et quels cheminements avaient conduit à suspecter Galbraith Deighton.) Si maintenant il te fait surveiller, c’est de sa part une habile manœuvre de diversion ! L’appareillage est fixé à après-demain. D’ici là, il est obligé de se blanchir en permanence. Je ne serais guère étonné qu’il nous fasse encore tous arrêter auparavant - sauf, bien entendu, ceux qui s’envolent pour Mercure avec Y Intersolaire.

	Bully lança à Atlan un regard inquisiteur.

	— Est-ce que tu as quelque chose à voir avec ça, toi ?

	— Je le crains, et même beaucoup ! Le Cappin commence à s’activer et il veut faire d’une pierre deux coups. (L’Arkonide se tenait toujours auprès du Terranien et lui posa la main sur l’épaule.) J’ai quelque chose à te demander.

	— Quoi donc ?

	— Ne quitte pas cette maison avant l’appareillage des deux vaisseaux. À moins que Perry ne t’ait demandé de participer au vol de l’Intersolaire ?

	— Non. Je dois rester ici pour le remplacer.

	— Très bien. Dans ce cas, ne sors pas de chez L’Émir. Moi-même, après le départ, je vais me téléporter avec mes complices du Commando Spécial à bord du navire amiral, à partir d’ici. Personne n’en sera prévenu, et surtout pas Deighton.

	— En quoi consistera mon rôle ?

	— À diriger les soupçons sur nous, bien sûr ! À quoi, sinon ? répondit Atlan avec un sourire amusé.

	*

	* *

	Lundi 31 juillet 3433

	 

	Après une dernière mise au point, Deighton s’était rendu à bord et avait donné l’ordre d’appareiller. Le Lord-Amiral et quelques autres, qui auraient peut-être encore pu contrarier ses desseins, étaient rassemblés paisiblement sur la rive du lac de Goshun, surveillés par des hommes de la Défense, tous des officiers particulièrement compétents.

	Le maréchal solaire était fermement convaincu que l’un d’entre eux était le Cappin.

	Il misa sur Bully.

	Après un dernier contact télécom, le Flambeau s’éleva dans les airs et disparut quelques secondes plus tard dans le ciel bleu immaculé de Terrania.

	Le colonel Korom-Khan, commandant de l’Intersolaire, montra du doigt l’écran de visualisation et dit à Rhodan :

	— Nos traqueurs ne quitteront pas le navire des yeux, Monsieur ! En aucun cas. Alors, on y va ?

	— On y va, colonel.

	Tous blocs-propulsion hurlants, l’ultracroiseur suivit le vaisseau de Deighton et mit le cap sur Mercure, qui se trouvait de côté par rapport à l’axe Terre-Soleil. Cette position nécessitait donc une trajectoire légèrement différente. Les deux unités ne s’éloigneraient l’une de l’autre que très progressivement.

	*

	* *

	Atlan débrancha le visiophone de L’Émir et annonça le départ imminent des deux navires.

	— Ils ont appareillé, et les voilà tous deux en route. Nous allons donc bientôt savoir si nos hypothèses sont exactes. Tu n’as reçu aucune précision à ce sujet, Fellmer ?

	— Non, aucune, assura le télépathe. Le petit non plus. Impossible de savoir ce que le Cappin mijote vraiment. S’il a pris sous son contrôle l’esprit de Galbraith, il a dû s’arranger pour bloquer ses impulsions mentales. Quoi qu’il en soit, elles ne percent absolument pas vers T extérieur, ce qui rend pour ainsi dire sa découverte impossible. À en juger par les rares pensées que je peux capter, Deighton n’a en tête que son intention de détruire le satellite tueur, à part ça, rien. Il est même convaincu que Bully et le Cappin sont en bonnes mains chez le mulot-castor. Il y a en effet sept officiers de la Défense qui nous observent en permanence. Bs sont éparpillés ici dans les alentours.

	— Qu’ils surveillent bien ! dit Atlan. Que Bully et Fellmer restent là et se fassent voir de temps à autre dans le jardin. Cela convaincra les gardiens que nous sommes encore tous réunis chez L’Émir. Hier soir, j’ai mis Rhodan au courant de notre plan. Je savais que je prenais un risque, mais nous n’avions pas d’autre choix. Après avoir rallié Mercure, il ne faut surtout pas qu’il sorte de l’Intersolaire ! Au contraire ! Que le navire demeure paré à appareiller à tout moment. Si jamais, pour une raison ou pour une autre, nous échouons et que le Flambeau met le cap sur Mercure, il faudra que Rhodan le détruise immédiatement. Ce sera hélas notre ultime solution.

	— Est-ce qu’on a déjà décidé si nous nous téléportons en premier lieu à bord de l’Intersolaire ou directement dans le Flambeau ? questionna L’Émir.

	— Es-tu en contact avec l’un et l’autre ?

	— Naturellement.

	— Destination l’Intersolaire, de sorte que nous puissions intervenir en partant de là-bas, dès l’instant voulu.

	Ils mirent au point les derniers détails. L’Ilt transporterait Atlan et Alaska, tandis que Ras Tschubaï se chargerait de l’énorme Néandertalien. Bully et Fellmer Lloyd resteraient sur place.

	— Une dernière chose, mon gros, dit soudain le mulot-castor en jetant au vice-Stellarque un regard pénétrant. Ne pique rien dans mon bar ! Vous pouvez vous suspendre jour et nuit à mon robinet d’eau si ça vous chante, mais pas touche à mes médicaments, hein ?

	— Vieux grippe-sous, va ! s’exclama Bully avec un sourire.

	Ils se prirent par les mains ; quelques secondes plus tard, Bully et Fellmer Lloyd se retrouvèrent seuls dans le salon de L’Émir.

	Le Maréchal d’État poussa un soupir de soulagement.

	— On va aller jeter un coup d’œil là-bas pour voir ce que le petit a engrangé comme réserves... dit-il en se rendant derrière le comptoir du bar.

	*

	* *

	Ils se rematérialisèrent dans le poste central de l’Intersolaire où Rhodan les attendait déjà en manifestant une certaine impatience. Atlan s’assura que le Flambeau, à seulement quelques millions de kilomètres de distance, sur une trajectoire quasiment parallèle et à la même allure modérée que la nef amirale, se dirigeait toujours vers le Soleil. Il pouvait modifier son cap d’un instant à l’autre, bien entendu. Mais si le Cappin passait à l’action, comme le pensait l’Arkonide, il n’y aurait plus de raison de changer de direction.

	Du moins pas avant que l’ultracroiseur ait atterri sur Mercure.

	La centrale de détection était le théâtre d’une activité intense. On distinguait nettement le Flambeau sur plusieurs écrans de visualisation. Il changea de cap et de vitesse puis ralentit de manière perceptible. C’était exactement ce à quoi Atlan s’était attendu. Si le Cappin était logique, ce devait en effet être le moment précis, pour le vaisseau d’expérimentation, de freiner son allure.

	Ils laissèrent Vénus sur le côté, à quelques millions de kilomètres, et ce fut bientôt Mercure qui se glissa sur l’écran panoramique, en haut et à droite. Le Flambeau continuait à voler vers la droite, cap sur le Soleil.

	— Nous atteindrons Mercure dans cinquante minutes, annonça le colonel Korom-Khan.

	Les positroniques se remirent à faire des calculs, dont les résultats correspondaient bien aux conjectures d’Atlan.

	— Ils vont passer Mercure sans changer de cap, à une distance de quinze millions de kilomètres, et atteindre les couches extérieures de la chromosphère dans soixante-dix minutes, annonça cette fois le chef de la détection.

	Atlan fit un signe de tête approbateur à l’adresse de Rhodan.

	— Jusqu’à présent, tout se déroule comme prévu. Deighton agit encore de sa propre initiative. J’estime que le Cappin prendra la relève dès que l’Intersolaire aura atterri. C’est alors que nous entrerons en action à notre tour, et pas avant.

	Les cinquante minutes s’éternisèrent à en devenir une véritable torture.

	Pour éviter tout risque, Elas Korom-Khan avait déjà envoyé les premiers signaux d’identification afin de n’être pas pris sous le feu des forts défensifs automatisés de Mercure. L’Émir était en contact permanent avec Galbraith Deighton afin d’être prêt à se téléporter à tout instant. Il tiendrait fermement la main de Ras Tschubaï pour éviter qu’ils ne s’écartent les uns des autres au cours de la téléportation.

	Lord Zi-Èvuss contemplait ses énormes poings. Cette fois-ci, il avait renoncé à sa massue. Ses pattes en forme de battoirs suffiraient à faire une peur bleue à Deighton.

	Et c’était justement cet effroi mortel qui, dans ce cas-là, était d’importance vitale.

	— Encore trente minutes, résonna la voix du commandant dans le silence ambiant. Toujours pas de changement de cap pour le Flambeau.

	Sous le plastomasque figé qu’arborait obligatoirement Alaska Saedelaere tressaillait le fragment cappin.

	— Pourvu que tu ne te sois pas trompé, soupira soudain Rhodan d’une voix qui trahissait son manque d’assurance. Que se passera-t-il si c’est le cas ?

	— Rien, rétorqua Atlan. Absolument rien.

	— Et Bully ? Si c’est lui ?

	— Là-bas non plus, il ne peut rien survenir de grave. Bully est maintenu en permanence sous contrôle, aussi bien par Fellmer Lloyd que par les hommes de la Défense Solaire. Sur ce point-là, Deighton nous a de toute évidence rendu un grand service - d’une façon ou d’une autre.

	Le Stellarque garda le silence.

	Encore vingt minutes jusqu’à l’atterrissage.

	Entre-temps, Mercure avait grossi sur les écrans.

	L’Intersolaire traversa les premières formations des unités de surveillance. On ne voyait pas d’étoiles au firmament mais, en revanche, on distinguait fort bien la lueur rougeâtre dans laquelle le Système Solaire baignait au sein du champ de chronostabilisation comme dans un vaste berceau.

	Puis l’ultracroiseur entama sa manœuvre de descente, légèrement en dessous du pôle nord, tout à proximité des complexes gigantesques qui abritaient le convertisseur principal de confluence antitemporelle.

	Au cours de cette phase, le colonel Korom-Khan programma déjà l’appareillage en urgence dans les positroniques et le système de vol automatique.

	Atlan regarda L’Émir.

	— Maintenant, on va bien voir... déclara-t-il, tendu à l’extrême.

	 


CHAPITRE IX

	 

	 

	Galbraith Deighton occupait le siège voisin de celui du commandant du Flambeau.

	Le major Kees Hollander était un officier chevronné de la Défense Solaire, réfléchi et sachant garder son sang-froid en toutes circonstances. Le Flambeau n’était pas le premier navire placé sous ses ordres et ne serait certainement pas le dernier. Il savourait la confiance totale que mettait en lui le chef de l’organisation.

	— Nous atteindrons le point critique dans quarante minutes et nous devrons alors faire une conversion de trajectoire, Monsieur. Sinon, les systèmes de refroidissement ne tiendront pas le coup.

	— Avez-vous fait vérifier les chaloupes de sauvetage ? Notre vie à tous en dépendra.

	—    Tout est en bon état, Monsieur. (Quelques rides verticales apparurent soudain sur le front de l’officier.) Puis-je me permettre de vous poser une question ?

	— Allez-y, major.

	— Les chaloupes, précisément... Elles ne disposent pas de boucliers réfractaires performants. Si nous devons les emprunter pour quitter le Flambeau au sein de la chromosphère, nous nous embraserons. Je crains qu’il ne faille mettre l’opération en route plus tôt que prévu et abandonner le vaisseau également plus tôt.

	Deighton tressaillit.

	— Vous suivrez mes ordres, major, c’est tout ce que vous aurez à faire. J’ai demandé conseil aux experts scientifiques. Il est tout à fait possible de supporter pendant un bref laps de temps les températures les plus élevées à bord de ces chaloupes. Il n’y a aucun danger pour nous... Pensez-vous que je sois fatigué de l’existence ?

	— Bien sûr que non, Monsieur. Je voulais seulement poser la question.

	Deighton s’abstint de tout commentaire. Il appela la centrale de détection et, au cours de la communication, l’expression de ses traits se métamorphosa. Il perdit toute sa détermination ainsi que l’air assuré qu’il avait affiché jusqu’alors. Pendant quelques secondes, sa physionomie trahit l’incertitude et le doute. Mais ensuite, ses yeux recouvrèrent tout leur éclat ; ils révélèrent de nouveau l’homme habitué à donner des ordres.

	Le changement n'avait duré que quelques fractions de secondes.

	Le Cappin l’avait pris sous contrôle, totalement et sans compromis.

	— Centrale de détection ? Indiquez-moi la position de l’Intersolaire !

	— Un instant, Monsieur. (Deux secondes s’écoulèrent.) L’Intersolaire vient d’amorcer sa manœuvre d’atterrissage au pôle nord de Mercure, Monsieur. Voici les coordonnées de...

	— Merci, ça suffît. (Le chef de la Défense se tourna de nouveau vers son voisin.) Programmez la nouvelle trajectoire, major. J’ai changé d’avis. Nous allons commencer par rallier Mercure.

	Le commandant du vaisseau plissa les yeux.

	— Mercure ? Mais c’est contraire à tous les plans de vol, et...

	— J’ai dit Mercure, major ! À moins que vous ne préfériez que je vous fasse arrêter pour rébellion ?

	Le regard de Kees Hollander devint froid comme la glace. Aucun muscle ne frémit sur son visage lorsqu’il transmit à la positronique les précisions nécessaires à la déviation. Vingt minutes plus tard déjà, le Flambeau modifia sa trajectoire et mit le cap sur Mercure.

	— Nous survolerons la planète dans quinze minutes, annonça le major d’une voix sans timbre.

	*

	* *

	L’Émir hésita un instant avant de répondre à la question posée par Atlan.

	— Les pensées de Deighton sont très nettes. Le Cappin vient d’abandonner son camouflage, il semble être parfaitement sûr de lui. Son hôte n’a plus qu’à obéir, sans s’en rendre compte. Le Flambeau a modifié sa trajectoire et mis le cap sur Mercure.

	— Il peut être ici dans dix minutes, annonça la centrale de détection.

	Rhodan posa la main sur l’épaule de l’Arkonide.

	— Il semblerait que tu aies raison, mon ami.

	— Le petit vient de le confirmer. Je crois que nous allons devoir passer à l’action. Deighton a l’intention de faire s’écraser son navire avec toute sa charge sur le pôle nord de Mercure. L’explosion détruira entièrement le convertisseur principal de confluence. Le Système Solaire reviendra dans le temps présent, et les Cappins pourront s’enfuir sans être dérangés. Même celui qui s’est infiltré dans Galbraith, car il le quittera quelques instants avant la catastrophe.

	L’Émir prit la main de Ras Tschubaï, puis celle d’Atlan et d’Alaska.

	— Tenez-vous solidement à moi. Toi, Zi-Èvuss, accroche-toi à Ras. Dès que vous aurez recouvré l’usage de la vue, conduisez-vous comme des sauvages, ce qui ne sera pas difficile pour notre préhominien. Bon, vous êtes au courant, hein ?

	L’Arkonide attendit qu’ils aient formé un cercle solidement uni, puis il adressa un signe de tête à Rhodan.

	— Démarrez tout de suite par mesure de précaution. Deighton avait l’intention de vous supprimer en même temps que tout le reste, puisque l’Intersolaire devait atterrir à l’endroit prévu pour l’explosion. (Un coup d’œil aux téléporteurs.) Allez, on y va...

	Ils se dématérialisèrent.

	— Faites parer les chaloupes de sauvetage, major ! ordonna le maréchal solaire au commandant du Flambeau. Combien de temps encore jusqu’à Mercure ?

	— Avec la vitesse actuelle, trois minutes. Si vous avez l’intention de vous poser à proximité de l’Intersolaire, nous devons réduire la vitesse.

	Deighton ne se laissa pas distraire par cette remarque. Il semblait également tout à fait indifférent au problème de savoir si les chaloupes étaient en état de sortir ou non. Il fixait d’un regard tendu l’écran panoramique qui était déjà envahi par la planète-cible.

	Et le Flambeau fonçait droit sur elle.

	Plusieurs officiers de la Défense qui servaient dans le poste central s’approchèrent. L’étonnement et l’irritation se peignaient sur leurs visages, car ce que faisait leur chef était contraire à la raison. Il fallait que le vaisseau ralentisse ou adopte immédiatement une autre trajectoire.

	Sinon, il s’abattrait juste au-dessous du pôle nord.

	Et chacun s’imaginait sans peine ce que cela signifiait, avec la charge de bombes atomiques qu’il transportait.

	— Monsieur...

	Du côté de Deighton, aucune réaction. Le regard braqué sur le moniteur, il ne quittait cependant pas une seconde des yeux le major Hollander qui tenait les commandes. Sa main droite reposait sur son radiant à impulsions.

	À cet instant-là très précisément, cinq personnages se rematérialisèrent dans le poste central, en provenance du néant.

	Il restait deux minutes avant l’écrasement final du vaisseau d’intervention sur le sol de Mercure.

	*

	* *

	Ils agirent en un éclair et selon le plan prévu.

	Avec un hurlement satanique, Lord Zi-Èvuss se jeta de tout son poids sur Galbraith Deighton qui se tenait auprès du major Kees Hollander et lui tournait le dos. D’un mouvement bref, l’officier avait saisi l’arme à son ceinturon et débloqué la sécurité.

	Atlan braqua la sienne sur le chef de la Défense avant même que celui-ci ait pu faire volte-face, l’air ébahi.

	Sa surprise augmenta encore lorsqu’il aperçut le radiant à impulsions dirigé sur lui.

	— Qu’est-ce que ça signifie... ?

	Ras avait bondi sur le major Hollander.

	— Changement immédiat de trajectoire ! Réduisez la vitesse et essayez d’établir le contact avec l’Intersolaire. Rhodan a appareillé entre-temps. Allez ! Faites ce que je vous ordonne !

	Kees Hollander obéit sans protester. Il savait que ces injonctions correspondaient à la raison et à la logique. Ce que Deighton avait l’intention d’entreprendre ne pouvait plus rien avoir de commun avec elles. Il avait voulu détruire aussi bien le Flambeau que la nef amirale et des installations vitales sur Mercure.

	Le vaisseau d’expérimentation se plaça sur son nouveau cap.

	Avec un long gémissement, Galbraith Deighton s’effondra sur le plancher, mais L’Émir ne laissa pas au Cappin le temps de se reprendre. Par télékinésie, il remit le maréchal solaire sur ses pieds.

	Et Atlan le visa en plein front.

	Toutefois, il attendit encore quelques secondes avant de commencer à appuyer du pouce sur la détente, lentement. Très lentement...

	Les yeux de Deighton lui sortirent littéralement des orbites lorsqu’il vit le doigt du tireur. Il savait que le coup serait mortel, et qu’il ne s’écoulerait plus que quelques secondes avant...

	Avec un cri de désespoir, il s’abattit de nouveau au sol. Atlan laissa retomber son arme.

	— Et voilà, c’est terminé, annonça-t-il d’une voix rauque et lasse.

	Il rangea le radiant dans son étui, inclina la tête en direction d’Alaska et se pencha pour s’occuper du maréchal solaire qui avait perdu connaissance. Mais pour un bref laps de temps seulement. Bientôt, il rouvrit les yeux et scruta l’Arkonide d’un air désemparé.

	— Où suis-je donc ? demanda-t-il dans un murmure.

	Que s’est-il passé. (Il se prit la tête à deux mains.) J’ai mal... Quelqu’un a tiré ?

	Atlan ordonna à Kees Hollander le commandement du navire et lui ordonna de remettre le cap sur la Terre. La liaison avec l’Intersolaire s’établit peu de temps après, puis le Stellarque arriva à bord du Flambeau par l’intermédiaire d’un transmetteur.

	Peu à peu, la mémoire revint au chef de la Défense. Il s’était produit exactement la même chose qu’avec le lieutenant Beruda. Il savait ce dont il s’agissait, car le Cappin avait été obligé de le quitter trop hâtivement.

	On le transporta dans l’unité de soins afin de le laisser se reposer. Rhodan insista pour l’interroger, mais Atlan le lui déconseilla.

	— Laisse-le pour l’instant. Il est à bout de forces. Nous pouvons être certains que le Cappin s’est enfui précipitamment. Il est sans doute rentré dans son satellite tueur et y a rejoint ses semblables. Le barrage résistera jusqu’à ce que nous ayons trouvé une solution. Deighton aura beaucoup à nous raconter, et peut-être apprendrons-nous bientôt ce que nous avons à faire ?

	— Les Cappins sont un danger surgi du passé, Atlan, et nous ne pouvons conjurer ce danger que dans le passé ! lui fit remarquer le Stellarque.

	— Oui, c’est juste. Un passé vieux de deux cent mille ans !

	Les officiers présents dans le poste central du Flambeau avaient assisté passivement et le cœur battant à l’intrusion puis à l’intervention de l’Arkonide et de son équipe. L’un d’entre eux avait fait mine de dégainer son arme, mais L’Émir la lui avait confisquée sans autre forme de procès.

	— Excusez-moi, lieutenant, lui dit-il en la lui rendant un peu plus tard. Nous n’avions malheureusement pas le temps de vous mettre au courant avant.

	L’officier avait rangé son radiant dans son ceinturon. Ses traits trahissaient toujours un étonnement sans borne.

	Au cours du vol de retour, Deighton recouvra une partie de ses forces, suffisamment pour faire un premier rapport. Rhodan, Atlan et les membres du Commando Spécial se rassemblèrent autour de son lit. À présent, le chef de la Défense avait retrouvé sa physionomie normale, il semblait de nouveau plein de confiance, tel qu’on le connaissait avant ces événements.

	— Je me suis comporté comme un dément, avoua-t-il avec un certain embarras en apercevant, fixés sur lui, les regards curieux de ses amis. C’était le Cappin... À présent, je me rappelle exactement comment tout cela est arrivé. Il a dû m’abandonner en toute hâte, car il n’a pas eu le temps de toucher à ma mémoire. Je me souviens de tout et je sais aussi maintenant comment ils agissent.

	Rhodan ne l’interrompit pas. 11 se contenta d’acquiescer de la tête, d’un air tendu.

	— Un transfert métasomique se fait sur la base d’une trace hexadimensionnelle individuelle.

	Atlan se pencha vers lui.

	— Sur quoi, s’il vous plaît ?

	— C’est un nouveau facteur auquel nous n’avons encore jamais eu à faire. Je ne peux pas vous l’expliquer autrement, même si les désignations et les expressions me sont familières puisqu’elles appartiennent au contenu mémoriel du Cappin, qui s’est gravé dans mon esprit. Quant à sa science et ses connaissances, il les a emportées avec lui.

	«L’organisme humain, après avoir subi des manipulations génétiques très poussées dans ses fonctions vitales et mentales, possède ce que l’on appelle un para-rayonnement à modulation hexafréquentielle. Il s’agit d’une fréquence-enveloppe hexadimensionnelle, une constante énergétique dont doivent être dotés tout homme et tout être jouissant d’une intelligence supérieure, parce qu’ils ne peuvent exister sans elle. L’être humain a développé cette constante au cours de sa lente évolution. Son absence impliquerait celles de l’intellect et de ce que nous avons coutume de désigner du terme d’« âme ».

	«La constante à modulation hexafréquentielle est ce quantum personnel et non mesurable qui, en fin de compte, est responsable de l’interconnexion des neurones favorisant la naissance de centres de réflexion consciente et, avec cela, de la génération d’un intellect. Et, pour les Cappins, cette constante hexadimensionnelle est le point de référence métasomique.

	« Différente pour chaque individu, elle est très légèrement fluctuante. Cela signifie que chacun peut posséder un facteur de fréquence enveloppe hexadimensionnelle qui change un grand nombre de fois selon ses émotions, sa condition psychique et spirituelle, et ainsi de suite.

	«Un Cappin qui prend sous contrôle un être humain, après une métadétection réussie, ne peut le faire sans quitter son corps organique. Restée en arrière et privée de son facteur hexadimensionnel, son enveloppe chamelle s’effondre littéralement. Tout ce qui subsiste d’un Cappin métatransféré se réduit à une masse bulleuse qui se fige rapidement.

	— Comment pouvez-vous savoir tout cela, Galbraith ? P interrogea le Stellarque.

	— Par nature, je suis un excellent observateur. En outre, en tant qu’Émo-Mécanicien, je dispose d’un cerveau qui a subi une mutation. Je n’ai donc rien oublié de ce que ce Cappin a pensé une fois.

	« Mais écoutez bien ce que j’ai encore à vous dire : le corps abandonné par un Cappin après qu’il l’a pris sous contrôle n’a subi aucun dommage. L’intrus se détache tout simplement de l’empreinte mentale énergétique, de l’âme de sa victime. Que cela se passe dans le calme et la lenteur, et le Cappin aura le temps d’effacer la mémoire de son hôte ; celui-ci ne se souviendra même pas d’avoir été ainsi possédé. Le meilleur exemple de ce phénomène est le sergent Kampatchine, dont le Cappin s’est évadé pour s’infiltrer en moi.

	« Que cela se déroule sur un même plan temporel, et il n’y a plus de distance entre métaémetteur et métarécepteur. Les Cappins peuvent se déplacer en une durée nulle de galaxie en galaxie et même d’univers en univers. Le transfert métasomique hexadimensionnel a surmonté d’une manière conceptuelle l’espace et le temps. Je crois que tout cela éclaire une partie de ces énigmes sur lesquelles nous nous sommes jusqu’à présent cassé la tête pour rien.

	Peu après, Rhodan retourna dans sa cabine à bord de l’Intersolaire, accompagné de son ami arkonide, tandis que les autres demeuraient sur le Flambeau.

	— À présent, nous avons appris une foule de détails, Perry. Peut-être réussirons-nous un jour à les comprendre ?

	Ou crois-tu que nous puissions établir un contact direct avec les Cappins ?

	— Peut-être plus tard... Des êtres vivants qui ont découvert le secret de Pâme, dont nous pressentions certes l’existence tout en la méconnaissant complètement, nous sont supérieurs dans le domaine spirituel. Néanmoins, je crois que nous devrions tenter une prise de contact. Mais il nous faut pour cela revenir dans le passé. Deux cent mille ans en arrière ! C’est à cette époque qu’a dû se situer la première visite des Cappins sur la Terre, ainsi que la construction et l’aménagement du satellite tueur. Au titre de station de détection et de balise métasomique, comme nous le savons à présent. Cependant, quelque chose a dû mal tourner. Le satellite s’est transformé en une bombe solaire. Un danger qu’il faut absolument écarter. Et ce, comme je te le disais, dans le passé !

	— Le déformateur-annulateur temporel va bientôt être mis au point et devenir utilisable. Il nous attend.

	— La machine à explorer le temps... murmura Rhodan en jetant un regard pénétrant à Atlan. C’est bien ça, n’est-ce pas?

	— Oui, c’est une machine temporelle. Mais elle ne pourra jamais te ramener dans le futur, c’est impossible ! Aller depuis notre présent jusque dans le passé et en revenir, c’est tout ce qu’elle nous permettra de réaliser.

	— Cela nous suffira, commenta le Stellarque d’un ton convaincu.

	L’Arkonide le dévisagea un instant puis il haussa les épaules.

	— Peut-être comprendrons-nous mieux la nature du temps lorsque nous aurons noué contact avec les Cappins. Mais cela n’a rien de certain, car si nous revenons vraiment dans le passé pour écarter le danger qui nous menace dans le présent, pourquoi seraient-ils encore là à notre retour ? Pour quoi faire le satellite tueur orbiterait-il toujours à l’intérieur du Soleil ? Pourquoi les Cappins essaieront-ils de détruire notre champ de stabilisation temporelle ? Pourquoi tout cela, si nous remontons le cours du temps et réussissons dans notre dessein ?

	Rhodan commença par garder le silence puis il finit par déclarer, avec un certain manque d’assurance dans la voix :

	— Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Mais nous allons essayer, Atlan il faut que nous essayons. Nous n’avons pas d’autre choix.

	— C’est exact, nous n’avons pas d’autre choix, Perry. Peut-être obtiendrons-nous alors la réponse à de nombreuses interrogations ?

	— C’est également ce que j’espère. Je voudrais trouver un jour ou l’autre la réponse à la question essentielle. Celle de savoir qui nous sommes !

	— Il est parfois préférable de laisser pendre le rideau devant les fins ultimes. Avec les Cappins, nous perçons le secret de l’âme dont nous connaissions déjà l’existence. Le facteur hexadimensionnel en nous, qui nous relie à l’Univers. Tu ignores encore cependant ce qu’est l’âme, et déjà tu veux en savoir davantage. Tu en demandes trop, Perry !

	— Il faut bien que j’en demande trop, Atlan, pour en fin de compte savoir quelque chose. Est-ce que tu acceptes de m’y aider ?

	L’Arkonide se leva et posa la main sur l’épaule de son ami.

	— Je t’aiderai toujours, promit-il gravement.

	— Pourvu que le Savoir ne nous cause pas un jour une frayeur mortelle ! murmura Rhodan, une fois que le Solitaire des Siècles l’eut quitté.

	Il n’avait toujours pas bougé de son fauteuil lorsque l’Intersolaire se posa sur le spatioport de Terrania...

	
   

   

   

   

Les Cappins : des êtres étranges surgis d’une lointaine galaxie, voyageant à travers la sixième dimension et maîtrisant le redoutable transfert métasomique... S’ils ont certes enrayé pour un temps les processus novagènes amorcés à l’intérieur du Soleil, leur satellite tueur n’en demeure pas moins une menace potentielle de taille - et a priori indestructible dans le présent.

	Le 1er août 3433, Perry Rhodan se lance dans une expédition transtemporelle relevant de la folie : son but, remonter à l’époque où fut construit l’engin de mort et empêcher son implantation ! Un succès direct sera-t-il possible ? Ou bien le Stellarque et ses scientifiques, à leur retour, devront-ils recourir à une aide qui se paiera sûrement au prix le plus fort ? Approcher l’allié indispensable conduira bientôt des hommes et des mutants à affronter les pièges de gévonia. ..

	 


ANNEXE :

	RÉSUMÉ DES SIX CYCLES PRÉCÉDENTS

	 

	 

	CYCLE 1 ; LA TROISIÈME FORCE (1971-1984)

	Volumes français là 21

	Lors de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis (dans l’amas M 13 de la constellation d’Hercule). Thora et Krest, en quête d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la super-technologie arkonide, Rhodan impose à la Terre une paix planétaire durable avec l’appui de mutants doués de facultés parapsychologiques.

	Après avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance vers les étoiles. Il aide les autochtones du système de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons d’aventure - dont Krest et Thora - trouvent ensuite Délos, la planète errante, domaine de l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d’autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor L’Émir.

	De retour sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant Stafford Montemy. Puis des Marchands Galactiques, les Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer toute concurrence potentielle. Sous la pression des forces extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 

	CYCLE 2 : ATLAN ET ARKONIS (2040-2045)

	Volumes français 22 à 43

	Profitant de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom générique de Terraniens. En 2040 apparaît Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la majeure partie des dix mille dernières années dans une base-refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit de la vie éternelle grâce à un activateur cellulaire transmis par l’Immortel de Délos. Au bout de duels très serrés, Rhodan et lui décident de s’accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d’événements et d’interactions d’ampleur cosmique.

	À la confrontation avec le Grand Coordinateur positronique qui règne sur l’Empire arkonide décadent s’ajoutent bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus, Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l’Arkonide.

	Reprogrammé en 2044, le Régent d’Arkonis reconnaît Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIII. Les Droufs, peu après vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens coalisés, sont renvoyés à leur univers d’origine.

	Alors que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.

	 

	CYCLE 3 : LES RIOPOSIS (2102-2114)

	Volumes français 44 à 65

	En 2102, à bord d’une frégate dotée d’un tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi, manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père avant d’être détruit par une ruse diabolique de T Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en possession d’un activateur cellulaire.

	Le danger constitué par le Régent positronique d’Arkonis est définitivement écarté lorsqu’ Atlan et quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le passé, le mettent pour de bon hors d’état de nuire.

	En 2112, en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme posée par leur existence et les appuie pour vaincre les Laurins. Il fonde alors l’Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol.

	 

	CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329)

	Volumes français 66 à 87

	En deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent pas à temps l’un des vingt-cinq activateurs cellulaires éparpillés par l’Immortel à travers la Voie Lactée peu avant la disparition - voire l’anéantissement - de la planète Délos.

	2326 voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la Galaxie : les monstrueux Annélicères. Sur la trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent les ressortissants d’un Deuxième Empire galactique, les Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir d’expansion possèdent des vaisseaux quasi indestructibles grâce à leurs blindages de molkex. En 2328, des savants humains découvrent le moyen de détruire le molkex et cet atout met un terme définitif au conflit.

	Durant cette période, de plus en plus de colonies terraniennes ont entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont sauvés qu’au bout d’une errance de près d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué, Hondro meurt après avoir attribué son activateur cellulaire à Mory Abro, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	 

	CYCLE 5:

	ANDROMÈDE ET LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406)

	Volumes français 88 à 137

	En 2400, à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un réseau de transmetteurs de matière reliant le centre de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède. À côté des pièges machiavéliques qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks (ou Méthaniens), dont une forteresse spatiale attaque bientôt la station régulatrice du transmetteur du cœur de notre Galaxie. Grâce à plusieurs opérations d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée organisée par les Maahks est évitée de justesse.

	Dès 2402, les Terraniens parviennent à pénétrer davantage à l’intérieur d’Andromède en s’appuyant sur des têtes de pont établies dans les micronébuleuses voisines, Andro-Alpha et Androbéta. Ceux qui détiennent l’hégémonie sur Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres auréolés de mystère, les Maîtres Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau vaisseau-amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé : sur la Terre, l’Impérium de Lémuria se défend alors désespérément contre les belliqueux Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne enfin le temps présent.

	Les tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2405, suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maahks puis à la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède et la Galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final, remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître suprême - une femme habitée par une volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable réussi à le séduire.

	Février 2406 marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en œuvre pour que l’Empire Solaire se relève des difficultés qu’il vient de traverser.

	 

	CYCLE 6:

	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS DU CENTRE (à partir de 2435)

	Volumes français 138 à 187

	Année 2435 : leur incursion involontaire dans le passé, au cours des péripéties précédentes, a attiré sur les Terraniens l’attention des Gardiens Fréquentiels ou Bi-Conditionnés, des policiers temporels dotés d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et refusant toute argumentation, ils attaquent l’Empire Solaire... Avec son vaisseau amiral, un ultracroiseur de 2500 mètres de diamètre, Perry Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté à 32 millions d’années-lumière de la Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie géante M 87 que gouvernent les énigmatiques Constructeurs du Centre.

	M 87 se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés par manipulations génétiques pour être les soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables se sont révoltés il y a plus de 60 000 ans... Seuls quelques-uns d’entre eux ont réussi à fuir la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant la Voie Lactée - où ils ont donné naissance aux Halutiens - et d’autres s’installant dans les Nuages de Magellan - les Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés. Développant une véritable paranoïa à l’idée que les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en agissant sur le passé, ils ont développé tous les moyens imaginables pour faire échec à toute expérimentation temporelle et éliminer tous ceux qui oseraient de telles pratiques.

	C’est dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437, doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes que celle-ci a héritées des anciens Lémuriens, n’est repoussée que grâce à l’intervention lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans la Voie Lactée. Certes, ils anéantissent les Ulebs grâce à leurs moyens technologiques supérieurs, mais ils posent un ultimatum à l’Humanité : exterminer les Halutiens, qu’ils assimilent aux Bestians. Catégorique, Perry Rhodan refuse de trahir ses alliés et doit menacer de frapper sans merci pour renverser définitivement la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87 repartis pour leur galaxie-patrie, non sans avoir signé un traité de non agression, l’Empire Solaire et la Terre n’ont plus qu’à panser leurs blessures...
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